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INTRODUCTION 
AUX ÉGLISES ORIENTALES 


INTRODUCTION 


L'ancienne ville de Byzance reçut dès la fin 324 l'appellation 
de Constantinople, du nom de l’empereur alors règnent. Six ans 
plus tard, le 11 mai 330, une solennelle inauguration en fut cé- 
lébrée. C'était le transfert officiel du centre de l’Empire de l’an- 
cienne Rome — encore en majorité païenne, comme d’ailleurs l’é- 
tait aussi la plus grande partie de l'Occident — à une nouvelle 
Rome, chrétienne et orientale. En effet si, géographiquement, la 
ville est sur la rive européenne du Bosphore, cette Europe-là n’est 
plus en rien celle de la latinité, mais au contraire celle d’un hel- 
lénisme qui, depuis ses origines les plus lointaines jusqu'aux dé- 
sastres de septembre 1922, ne fit guère de différence entre les 
deux rives de la Mer de Marmara. Lorsqu'au V° siècle tout l'Occi- 
dent tomba sous les coups des Barbares, l'Empire d'Orient s’instal- 
la plus encore dans sa conscience d’être le seul état chrétien 
légitime. Mais les querelles christologiques y furent la cause de 
divisions profondes et durables, à moins qu’elles n'aient été plu- 
tôt un moyen d'exprimer une diversité culturelle et nationale 
rétive aux prétentions byzantines d’uniformisation ou, plus pro- 
saiquement encore, au poids des impôts levés par le gouvernement 
central. Pour les chrétiens vivant dans l’Empire perse rival à l'Est, 
la question se posa au contraire dès cette époque en termes soit 
de communion suspecte avec l'adversaire politique du pouvoir 
sassanide, soit au contraire d’une autonomie ecclésiastique laissant 
bien augurer de la loyauté politique des chrétiens à l'égard des 
autorités temporelles païennes. 
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FOI ET VIE 


Quand survinrent les invasions musulmanes, l’Empire chrétien 
d'Orient perdit d’un seul coup la plus grande partie de son terri- 
toire. Mais il connut encore plusieurs regains de vigueur avant 
de finir de s’éteindre huit siècles plus tard, la décadence véritable 
ayant été amorcée et précipitée par l'aventure des Croisades lati- 
nes en Orient. Ainsi, progressivement, de ce qui avait été la patrie 
d’origine du christianisme puis sa région de premier épanouisse- 
ment culturel il ne resta plus, selon le titre même de l'un des 
chapitre du livre justement célèbre du général Pierre Rondot (1), 
que des « îles sous la Croix », des Eglises et des groupes d’'Eglises 
émergeant du vaste océan musulman qui compte aujourd'hui plus 
de quatre cent millions d'individus. Ce sont ces « îles », multiples 
et diverses, que le présent Cahier entend présenter, au moins som- 
mairement, en étendant son investigation au-delà du Proche-Orient 
pour suivre jusqu'aux Indes le développement des communautés 
de tradition syriaque. Nous voulons ainsi aider à la connaissance 
des chrétiens d'Orient tels qu’ils existent aujourd’hui et c'est pour- 
quoi nous terminons chaque paragraphe par des indications nu- 
mériques et structurelles actuelles (2). Mais le présent ne se com- 
prend que dans la lumière de l’histoire et c'est pourquoi, pour 
chacune, nous donnons aussi un rapide aperçu rétrospectif. 


(1) Les Chrétiens d'Orient, 322 p., Paris, 1955, pp. 12-32. 


(2) Nous ne traitons ici que des différentes Eglises dites orthodoxes. 
Pour le Catholicisme oriental, voir notre ler Cahier d'Etudes chrétiennes 
orientales, paru en 1962. Très sommaire, il demeure pourtant encore in- 
dispensable du fait de la faiblesse bibliographique et des silences trop 
prudents du livre de Joseph Hajjar, les Chrétiens uniates du Proche- 
Orient, 382 p., Paris, 1962. Pour le Protestantisme dans cette partie du 
monde, se rapporter à notre chapitre « The Lutheran and Reformed 
Churches » dans le livre collectif Religion in the Middle East, publié 
sous la direction de A.J. Arberry, vol. I, 595 p., Cambridge, 1969, pp. 534- 
569 où nous synthétisons les résultats des recherches plus analytiques 
que nous publions depuis 1956 dans Proche-Orient chrétien (pour cette 
seule revue, que nous citerons très souvent, nous emploierons désormais 
une abréviation conventionnelle : POC). Nous indiquons ici et plus loin 
nos propres contributions passées dans différents domaines en relation 
avec notre sujet, non parce que nous les croirions les meilleures mais 
pour nous dispenser d’avoir à redire ce que nous avons écrit ailleurs et 
parce qu'elles contiennent des indications bibliographiques que la pré- 
sente brochure ne cherche pas à reprendre mais seulement éventuelle- 
ment à compléter. Voir également notre Bibliographie relative aux Egli- 
ses orientales, XVI p., Paris, 1964. Depuis ont paru deux gros ouvrages 
en langue anglaise qui sont une mine très riche d'informations, les deux 
volumes de Religion in the Middle East déjà cités et Aziz S. Atiya, À 
History of Eastern Christianity, 486 p. + planches, Londres, 1968. A si- 
Signaler aussi l'excellente courte introduction en allemand de Michael 
Lehmann, Leitfaden der Ostkirche, 164 p., Vienne, 1969, et les cahiers 
aux splendides illustrations publiés par Vivante Afrique, revue des Pè- 
res Blancs, de 1960 à 1969 : n° 207 (mars-avril 1960) « Proche-Orient, 
berceau du monde chrétien»; n° 220 (mai-juin 1962) «Les Coptes de 
l'Egypte »; n° 225 (mars-avril 1963) «Ethiopie»; n° 236 (janvier-février 
1965) «Inde»; n° 253 (novembre-décembre 1967) «Eglises Syriennes 
orientales »; n° 260 (janvier-février 1969) «Les Maronites au Liban ». 
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I — L'EGLISE ORTHODOXE BYZANTINE 


Comme son nom l'indique, c'est celle dont le centre historique 
se trouve à Constantinople et dont l’aire d'épanouissement fut cel- 
le de la culture hellénistique au Proche-Orient. Les problèmes 
liés à la naissance de l'institution patriarcale sont complexes et 
nombreux. On peut néanmoins dire rapidement que deux villes 
émergèrent très rapidement comme centres de pensée et de spi- 
ritualité chrétienne : Antioche, la première ville où les disciples 
reçurent le nom de chrétiens, et Alexandrie où ils créèrent, dès 
la deuxième moitié du 1” siècle si l’on en croit une opinion ré- 
cente (3), une école catéchétique, le Didascalée. L'enseignement 
antiochien se caractérisait par une grande insistance sur le caractère 
historique de la Révélation et donc sur la pleine humanité de Jé- 
sus-Christ. Celui d'Alexandrie procédait au contraire davantage 
d'une approche systématique qui insistait donc d’abord sur la plei- 
ne divinité. Les deux approches auraient pu être complémentai- 
res. L'esprit de parti, comme aussi l’habileté de Constantinople à 
utiliser les rivalités des deux autres sièges pour asseoir sa propre 
autorité, en firent une alternative entre les termes de laquelle 
chacun dut choisir. 


Si l’école antiochienne pure s'expatria en Perse dès sa condam- 
nation par le Concile d'Ephèse en 431, celle d'Alexandrie au 
contraire garda toute sa puissance dans la vallée du Nil (4). Sa 


(3) Martiniano Roncaglia, Histoire de l'Eglise copte, tome I, 313 p,. 
Beyrouth, 1966, p. 140. L'ensemble du paragraphe sur l'Ecole d’Alexan- 
drie s'étend de la p. 139 à la p. 143. 

(4) Voir Karam Khella, Naissance et développement de l'Eglise copte, 
5e Cahier d'Etudes chrétiennes orientales, 58 p., Paris, 1967. I1 faut ce- 
pendant nuancer l'impression qu'il donne d’un rejet massif et immédiat 
de Chalcédoine en Egypte en tenant compte des travaux de Jean Dores- 
se. Nous n'avons pu en connaître que par deux brêves communications 
déjà anciennes dans les comptes rendus de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. Mais en tout cas la seconde de celles-ci a certainement 
été reprise et développée dans sa thèse de Doctorat, Les anciens monas- 
tères coptes de Moyenne-Egypte d’après l’archéologie et l'hagiographie, 
soutenue en Sorbonne le 16 mai 1970. Malheureusement ce volume, quoi- 
qu’annoncé «sous presse » depuis cette date, ne semble pas avoir été 
mis dans le commerce. La première communication, « Les monastères de 
Saint-Antoine, et de Saint-Paul » 1951, pp. 268-274, rappelle que ces deux 
fondations situées au bord de la Mer Rouge (traditionnellement considé- 
rées comme les plus anciennes de monachisme chrétien mais n’apparais- 
sant effectivement dans l’histoire que vers 400) ne passèrent aux Syriens 
monophysites que peu avant le XIIe siècle puis, au siècle suivant, aux 
Coptes. La seconde, « Recherches d’archéo'ogie copte : les monastères de 
Moyenne-Egypte », 1952, pp. 390-395, prouve la longue persistance d’un 
christianisme duophysite aussi dans la région d’Assiout. 
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condamnation par le Concile de Chalcédoine en 451 aboutit sim- 
plement à ce que le Patriarcat officiel, en communion avec Cons- 
tantinople, soit rapidement considéré comme étranger et aban- 
donné par le peuple chrétien comme par la majorité des moines. 
Plus tard, un bon nombre des fidèles restés chalcédoniens et qui 
résidaient essentiellement à Alexandrie suivit les troupes impéria- 
les lorsqu'elles évacuèrent l'Egypte en 638 pour laisser la place 
au conquérant musulman. 


Quoiqu'ainsi bien diminuée par le nombre, l'Eglise orthodoxe 
d'Alexandrie joua encore un rôle important dans la confrontation 
œcuménique du XVII° siècle. En effet le fameux Cyrille Lucar 
en fut patriarche pendant près de vingt ans (1603-1621) avant de 
monter sur le siège œcuménique. L'on sait que son prédécesseur, 
Mélétios Pigas (1592-1602), et l’un de ses successeurs, Métropha- 
ne Critopoupos (1636-1639), furent comme lui très ouverts sur 
le dialogue avec le protestantisme avant que le dernier d’entre 
eux doive se rallier aux condamnations sommaires alors impo- 
sées par la diplomatie française (5). 


Ensuite, et jusqu'au milieu du XIX' siècle, cette Eglise disparut 
pratiquement, le patriarche titulaire étant nommé par Constanti- 
nople et y demeurant le plus souvent. C'est seulement depuis 
1846, époque où le Patriarcat comptait encore moins de 2.000 
fidèles, que la résidence effective fut à nouveau Alexandrie et 
depuis 1899 que l'autonomie réelle a été reconnue par le Patriar- 
che œcuménique. La communauté avait alors été reconstituée par 
des immigrés venus les uns de Grèce, les autres du Liban. Il en 
résulta une rivalité persistante entre les éléments proprement grecs 
et les arabophones. À cause de ces dissensions ce ne fut que 
le 6 janvier 1938 qu’un règlement officiel put être promulgué 
pour la communauté. Il y avait alors 9 métropolites et 150.000 
fidèles. Depuis, les circonstances politiques ont fait que la ma- 
jorité des Hellènes et une bonne partie des chrétiens libanais ont 
quitté le pays. On se retrouve à nouveau avec un nombre de fidè- 
les extrêmement réduit en Egypte. En revanche, la juridiction du 


(5) Jean-Michel Hornus, «Cyrille Lucaris — A propos d'un livre ré- 
cent », POC, 13 (1963), pp. 21-36 et pp. 48-57 de Relations extérieures de 
l'Eglise orthodoxe orientale, 3e Cahier d'Etudes chrétiennes orientales, 
63 p., Paris, 1965; Colin Davey, « Metrophanes Kritopoulos pioneer of 
unity », 30 p., tiré à part de Théologia, Athènes, 1967, et, pour la période 
antérieure, « The Orthodox and the Reformation», Eastern Churches 
Review, 2, (1968-1969), pp. 8-15 et 138-151. 
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Patriarcat couvre en théorie tout le continent africain et ces der- 
nières années on a vu naître et se développer une nouvelle Ortho- 
doxie de race noire, essentiellement aux dépens des Missions pro- 
testantes plus anciennes (6). Cela à justifié en 1959 la création 
de trois nouveaux diocèses où la situation est d’ailleurs loin d'é- 
tre encore claire. 


Le Patriarcat d'Antioche a finalement connu une éclipse moins 
radicale car ses fidèles sont restés étroitement solidaires du reste 
de la population locale. Ils ne forment pourtant plus que des po- 
ches minoritaires dans les régions de Lattaquié, des Monts Alowi- 
tes, de la Vallée des Chrétiens entre Homs et Hama, du Mont- 
Liban et de Zahlé. Ils demeurent relativement nombreux dans 
les grandes villes de Beyrouth, Damas et Tripoli. Mais ils ont eu à 
souffrir, ici comme dans le Patriarchat voisin de Jérusalem, d’une 
saignée catholique qui leur a enlevé près de la moitié des leurs, 
souvent parmi les meilleurs intellectuellement et spirituellement, 
et qui n'est pas encore terminée. Par contrecoup de l'éveil de l'i- 
dée nationale grecque à la fin du XVII siècle puis de la guerre 
d'indépendance grecque à partir de 1821, une prise de conscience 
arabe se fit jour dans les trois patriarcats à population arabisée. 
Mais c'est seulement dans la juridiction d’Antioche qu'elle aboutit 
grâce au soutien de la Mission religieuse russe (7) à l'installation 
d'un patriarche autochtone. En 1728 c'était le synode d’Antioche 
lui-même qui, dans l'espoir d’ailleurs vain d'enrayer le schisme ca- 
tholique, avait demandé au Patriarche œcuménique de désigner un 
titulaire pour le siège. Ce fut le patriarche Sylvestre. Les trois der- 
niers patriarches grecs, Hiérothée (de 1850 à sa mort en 1885), 
Gérasime (de 1885 à son transfert à Jérusalem en 1891) et Spy- 
ridon (de 1891 à sa déposition en février 1898) étaient tous trois 
membres de la Confrérie du Saint-Sépulcre et, à des titres et à 
des degrés différents, moralement peu intéressants. Les arabopho- 
nes, avec sept évêques, avaient alors une voix de majorité du fait 
d'un concours fortuit de circonstances. Ils arrivèrent donc à élire 
l'un des leurs, Mélèce Doumani, évêque de Lattaquié, le 15/28 


(6) Voir notre article « Les petites Eglises catholiques non-romaines » 
première partie, Revue d'Histoire et de Philosophie religieuses, 50 (1970), 
pp. 155-180. Ici p. 169. Voir aussi Orthodory 1964, 444 p., Athènes 1964, 
pp. 377-395. 

(7) Voir Derek Hopwood, The Russian presence in Syria and Palesti- 
ne, 1843-1914, 232 p., Oxford, 1969 et, plus ancien et plus limité mais 
aussi plus complet et plus précis, Theofanis G. Stavrou, Russian inte- 
rests in Palestine, 1882-1914, 250 p., Salonique, 1963. 
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avril 1899. Les métropolites grecs se retirèrent immédiatement à 
Constantinople et les relations ecclésiastiques furent rompues entre 
Antioche et les sièges de Constantinople, Jérusalem et Alexandrie 
jusqu'en 1906, trois ans après l'élection du patriarche suivant, 
Grégoire Haddad. Le chrême pour la consécration avait dû être 
fourni par Moscou. Mais les six évêques fugitifs avaient été rapi- 
dement remplacés et l’évolution de la hiérarchie était irréversible. 
Désormais le Patriarcat orthodoxe d’Antioche sera à la pointe 
du nationalisme arabe (8) et manifestera toujours une certaine 
sympathie pour la Russie, fut-elle communiste. Les prises de po- 
sitions politiques dans ce sens de ses plus hautes autorités ecclésias- 
tiques (9) comme de bon nombre de ses fidèles répondent donc à 
une tradition qui remonte à cette époque. C'est dans une réac- 
tion contre ce penchant qu'il faut trouver la raison implicite du 
schisme, encouragé en sous-main par la puissance mandataire fran- 
çaise, qui sépara de 1931 à 1933 le Liban de la juridiction du 
Patriarche légitime, Alexandre Tahan (10). Son successeur, le Pa- 
triarche Théodose, décédé le 18.9.1970 après une fin de règne 
assombrie par les séquelles d’une congestion cérébrale datant de 
1966, affirmait lui aussi avec force lors de son installation en 
1958 que l'Eglise orthodoxe était « une partie intégrante de la Na- 
tion arabe ». 


Au sein de ce patriarcat s'est développé depuis bientôt trente 
ans un profond et durable courant de renouveau, le « Mouvement 
de la Jeunesse Orthodoxe » dont les inspirateurs arrivent mainte- 
nant aux plus hauts postes de responsabilité dans l'Eglise (11). 


(8) Voir l'article anonyme « Griefs de l’hellénisme contre la Russie » 
Revue de l'Orient Chrétien, 6 (1901), pp. 1-32, 333-56 et 532-71, s'arrétant 
sur les côtés les moins édifilants de la querelle et largement utilisé par 
CE dans l’article « Antioche» du D.H.GÆE. col. 563-703, ici 
671 sq. 

(9) Lors d’un voyage à Moscou en octobre 1951, le patriarche Alexan- 
dre avait déclaré : « L'Eglise d’Antioche a toujours été fidèle à l'Eglise 
russe, messagère de paix. Cette fidélité, elle la gardera et elle se montre- 
ra toujours digne de l'amitié de l'Eglise russe et du peuple russe, qui 
constitue une garantie de paix et de concorde entre les peuples ». Cette 
déc'aration était assortie de considérants «anti-impérialistes » qui dé- 
clenchèrent de vives réactions. Pourtant le Patriarche suivant, S.B. Théo- 
dose, envoya encore une délégation officielle de cinq membres, trois ec- 
clésiastiques et deux laïques, à l’Assemblée générale de la Conférence 
chrétienne pour la Paix à Prague au début avril 1968. Le patriarche Elias 
s'est à son tour rendu à Moscou, accompagné de trois évêques dont Mer 
Khodr, à la fin janvier 1972. Mais il a pris soin de conserver à cette visite 
un aspect uniquement religieux. e 

(10) Voir l'article trop oublié de Jean Bianquis, « La crise actuelle de 
l'Eglise grecque orthodoxe en Syrie », Etudes théologiques et religieuses, 
6, (1931), pp. 217-234. 

(11) Raymond Rizq, « Le Mouvement de la Jeunesse orthodoxe », Tra- 
vaux et Jours, n° 19, (avril-juin 1966), pp. 3-11. 
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Dans la ligne de ce renouveau, l’ancienne Ecole théologique de 
Belmont, au-dessus de Tripoli au Liban, a repris vie sous l’impul- 
sion de l’un des initiateurs du Mouvement, Mgr Ignace Hazim. 
Celui-ci avait été nommé archevêque de Lattaquié en 1966, en 
même temps que les bâtiments remarquablement conçus et situés 
d'une Académie supérieure de théologie commençaient à sortir de 
terre. Pendant quatre ans, le nouvel élu fut empêché de prendre 
possession de son diocèse par le Gouvernement syrien. Enfin, le 
20.12.1970, cette interdiction était levée et l'archevêque était 
reçu à Lattaquié avec la participation officielle du nouveau gou- 
vernement baasiste du général Assad. Simultanément, l’Acadé- 
mie de Belmont était effectivement entrée en activité dès octobre 
1970. Elle a été officiellement inauguré le 7.11.1971 par le pa- 
triarche Elias IV, en présence du Président de la République liba- 
naise. 


L'autre principal animateur ecclésiastique du M.J.O. le P. 
Georges Khodr, après avoir mené de front pendant des années 
l'impulsion intellectuelle et spirituelle de l’ensemble de son Eglise 
et un humble et fidèle ministère paroissial au Port de Tripoli, a 
été nommé évêque du Mont-Liban le 7.2.1970. Le nouveau Pa- 
triarche d’Antioche, élu à l'unanimité le 25.9.1970 après avoir 
été depuis 1950 évêque d'Alep où il avait été élu à l'âge de 35 
ans seulement, est lui aussi issu du Mouvement. 


Le Patriarcat d'Antioche est sans doute celui où les scissions et 
les disputes ont été les plus nombreuses à travers l’histoire. Outre 
le patriarcat orthodoxe actuel, encore déchiré de 1969 à 1971 par 
un schisme aujourd'hui heureusement résorbé (12), procèdent de 
lui non moins de six sièges patriarcaux différents : ceux des Egli- 
ses dites respectivement nestorienne et jacobite, dont nous repar- 
lerons, avec bien sûr chacun sa contrepartie unie à Rome, ainsi 
que ceux des Eglises grecque-catholique et maronite. Le patriarcat 
maronite constitue l’une des grandes énigmes de l’histoire ecclé- 
siastique orientale. C’est en tous cas le seul des rites unis à Rome 


(12) Sur sa signification, voir « Nouvelle crise synodale au Patriarcat 
grec-orthodoxe d’Antioche », POC, 19, (1969), pp. 340-350. A propos de la 
crise précédente, au cœur de laquelle se trouvait précisément la question 
des diocèses de Lattaquié et du Mont-Liban, POC, 16 (1966), pp. 265- 
277 et même déjà POC, I, (1951), p. 238, beaucoup moins nuancé et 
moins objectif. É 
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à être considéré par les Orthodoxes des différentes obédiences com- 
me un Eglise authentiquement orientale (13). 


Nous avons déjà indiqué en commençant combien le sort de 
Constantinople et de son autorité ecclésiastique avait été lié à celui 
de l'Empire d'Orient. Le Concile œcuménique tenu dans cette vil- 
le en 381 déclara que l'évêque de Constantinople devait avoir la 
première place, immédiatement après le pape de Rome, « parce 
que Constantinople est la nouvelle Rome ». La capitale impériale 
devint aussi, par la force des choses, le centre d'attraction et d’ini- 
tiative de toute l'Eglise chalcédonienne en Orient. Elle partagea 
la splendeur et les épreuves de l’hellénisme. Mais si, à l'époque 
moderne, elle vit avec mauvaise humeur de nouvelles autocépha- 
lies se détacher d'elle (ainsi le schisme bulgare de 1872), elle eut 
néanmoins l'extraordinaire lucidité de répudier tout colonialisme 
spirituel. Dès les origines, le principe byzantin fut que l'Evangile 
devait être annoncé et prié dans la langue même des peuples au 
milieu desquels on plantait une nouvelle Eglise. Les fameux Cy- 
rille et Méthode, évangélisateurs de la Moravie et inventeurs de 
l'alphabet slave, ont ici valeur symbolique et leur exemple fut suivi 
partout et toujours dans la tradition orthodoxe. Après l’occupa- 
tion latine de 1204 à 1226 (14), Constantinople fut enfin conqui- 
se par Mahomet II, le 29 mai 1453. Depuis on à pu dire que la 
Grande Eglise était « en captivité » (15). Sur cent soixante Patriar- 
ches de Constantinople à compter de cette date, cent cinq ont 
été déposés, vingt-sept abdiquèrent et six furent assassinés, dont 
le vénérable Grégoire V qui, après avoir été deux fois déposé, 
finit tragiquement son règne en étant pendu à la porte du Phanar 
le dimanche de Pâques 10/23.4.1821 parce qu'il était tenu pour 
complice de l'insurrection nationale grecque. Vingt-et-un seule- 


(13) Ainsi c'est la seule à laquelle Atiya consacre un chapitre. Sur 
le mystère des origines maronites, voir en dernier Paul Naaman, Théodo- 
ret de Cyr et le Monastère de St Maroun, les origines des Maronites, 
174 p., Beyrouth, 1971; comme introduction générale à cette Eglise, no- 
tre «Chronique orientale : l'Eglise maronite », Etudes théologiques et 
religieuses, 31 (1956), n°3, pp. 34-57; sur les divisions historiques du 
Patriarcat et la validité juridique du seul siège orthodoxe, l’article cou- 
rageux de C.L. Spiessens, « Les Patriarches d’Antioche et leur succession 
apostolique », l'Orient syrien, 7, (1962), pp. 389-434. 


‘ 50 Voir notre brochure L’Imposture des Croisades, 24 p., Prague, 
964. 


_(15) Titre du livre de Steven Runciman, The Great Church in capti- 
vity, 455 p., Cambridge, 1968. Il faut signaler l'excellent travail histori- 
que de Basile Th. Stavridis, Histoire du Patriarcat de Constantinople, 
qui a été publié en français sous forme d'une brochure constituant les 
pp. 129 à 273 d'Istina, 1970. 
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ment moururent de mort naturelle en possession de leur siège. 
Après l'exode d'un million et demi de fidèles à la suite du règle- 
ment de 1923, la minuscule communauté orthodoxe demeurant en 
Turquie avait retrouvé une sorte d'équilibre qui dura jusqu'aux 
années 1950. Mais alors la situation se détériora radicalement. On 
sait que deux partis majoritaires se sont successivement usés en 
Turquie : le Parti républicain du peuple, héritier d'Ataturk, qui 
après trente ans de pouvoir était devenu désespérément bureaucra- 
tique, puis le Parti démocratique de Mendérès et le Parti de la 
Justice qui n'est que la réapparition du précédent sous un nouveau 
nom après le coup d'état de 1960. Ce dernier, en dépit des noms 
dont il se para, représente en réalité à la fois le libéralisme écono- 
mique le plus cynique et un intégrisme idéologique contre lesquels 
l'armée, « gardienne de la démocratie laïque et kémaliste » (16) 
s'efforça en vain de réagir. À travers ces soubresauts, c'est entre 
autres choses la profondeur de l'attachement du peuple turc à la 
tradition musulmane qui fait à nouveau surface avec vigueur. 


Là-dessus l'affaire de Chypre, qui débuta en 1955, envenima dra- 
matiquement les choses. Moins présente à la conscience mondiale 
que l'affaire palestinienne parce que ses éclats sont moins tragt- 
quement spectaculaires, elle est pourtant elle aussi une plaie puru- 
lente qui sécrète la méfiance entre deux communautés et la porte 
à un paroxysme de passion haineuse réciproque où les voix de la 
raison et de l’apaisement sont violemment récusées par chacune 
des parties. Les Turcs considèrent Mgr Makarios comme un tyran 
et ses propres évêques le déposent comme un traître! A Istan- 
bul ce fut dès 1955 la tragique émeute antichrétienne du 6 mai, 
encore présente à toutes les mémoires. Depuis, à travers les diffé- 
rents rebondissements de la crise intérieure turque qui ne la concer- 
nent guère, le sort de la communauté orthodoxe demeure précaire 
et l’on assiste à un étouffement rapide des derniers restes d'un 
grand passé : Jusqu'au journal officiel du Patriarcat, Apostolos 
Andreas, qui a été supprimé par un acte unilatéral du gouverne- 
ment en 1964. L'école de théologie du monastère de la Sainte- 
Trinité, jadis fameuse pour son érudition et située dans le cadre 
enchanteur de l’île de Halki, n’a plus eu le droit à partir de la 
même époque de recevoir fut-ce un seul étudiant qui ne soit pas 
de nationalité turque. Elle à finalement été fermée, également par 


(16) Expression d'André Fontaine, Le Monde, 7.10.1965. 
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ordre du gouvernement, en juillet 1971. A la mi-avril 1965, à 
propos d’impositions dont la cathédrale d'Istanbul avait toujours 
été exemptée et que l’on exigeait soudain de S.S. Athénagoras, or 
parla même sérieusement d’une expulsion éventuelle du Patriarche 
et du Patriarcat lui-même, considéré comme une institution étran: 
gère, intolérable dans la nation. 


Dans cette longue tourmente, la haute figure de S.S. Athénago: 
ras, Patriarche œcuménique de 1949 à sa mort le 15.8.1972, à 
brillé d’un éclat incomparable de douceur, de patience et de sain: 
teté (17). Au moment de son élection, fruit d’un accord politique 
entre le gouvernement turc et le gouvernement grec, il avait été 
considéré comme le candidat «américain» et donc comme le 
champion d’un anticommunisme borné. En sens inverse ses étroite: 
relations aussi bien avec le Conseil œcuménique d’une part qu'a 
vec le pape Paul VI de l’autre irritaient les milieux les plus conser 
vateurs de l’Orthodoxie, et au moment de sa mort, trois diocèse: 
de Grèce et la moitié des monastères de l’Athos, la « Sainte-Mon 
tagne », refusaient de prononcer son nom dans la prière liturgique 
Mais jusqu’au bout, il sut « surmonter le mal par le bien ». 


En dépit des appréhensions légitimes dans une telle atmosphère 
l'élection de son successeur se fait rapidement et sans heurts. Le 
nouveau Patriarche, né à Constantinople en 1914, était jusque-li 
inconnu du monde extérieur. Mais, dès ses premières déclarations 
il se plaça résolument dans la ligne irénique de son prédéces 
seur (18). Le patriarche est d’abord l’évêque de Constantinople. I 
est entouré d’un Synode permanent qui se réunit habituellemen 
trois fois par semaine. Outre les cinq petits diocèses de Turquie, i 
exerce une sorte de juridiction indirecte sur près d'une trentaine 
de diocèses de l'extérieur. 


Le dernier des Patriarcats à mentionner ici est celui de Jérusa 
lem. Dès 325 le Concile de Nicée avait reconnu une certaine pré 
séance à l'Eglise de cette ville. Mais elle dépendait canoniquemen 
de la métropole de Césarée et c'est seulement au Concile de Chal 


(17) Voir, par exemple, le livre d'Olivier Clément, Dialogue avec le 
Patriarche Athénagoras, 590 p., Paris, 1969, à préférer au livre de Ghéor-: 
giu qui fait la part réellement trop belle à l'imagination. Nombreux ren. 
seignements sur S.S. Athénagoras comme sur son successeur, S.S. Démé. 
trios, et sur la situation générale du Patriarcat œcuménique dispersés 
pp. 156-178 de Eastern Church Rewiew, 4, (1972-1973). 

(18) Texte de celles-ci en particulier dans Contacts, Revue française 
de l'Orthodorie, 25/81, (1973), pp. 54-58. 
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cédoine, en 451, qu'un nouveau patriarcat fut découpé, pour l'évê- 
que Juvénal de Jérusalem, dans le Patriarcat d'Antioche auquel 
furent ainsi enlevés près de soixante évêchés. Le Patriarcat connut 
alors une courte période de splendeur. Mais l'invasion perse de 614 
puis la conquête musulmane à partir de 637, relayée par la lon- 
gue occupation latine de 1099 à 1187, y mirent fin pour toujours. 
Les Latins en abandonnant la Terre-Sainte après les Croisades 
avaient cependant gardé des prérogatives sur la plupart des sanc- 
tuaires et, jusqu'à la fin du XIX® siècle, il y eut de perpétuelles 
frictions à ce sujet. La sanglante Guerre de Crimée, de 1854 à 
1856, prit comme on le sait pour prétexte une rivalité entre Latins 
et Orthodoxes à l’intérieur de l'église de la Nativité à Bethléem. 


Le Patriarche de Jérusalem fut longtemps purement nominal, 
résidant lui aussi en fait à Constantinople. Mais, avec la double 
menace constituée par les Missions protestantes à partir du tiers 
du XIX* siècle et par l'érection d’un patriarcat latin en 1847, le 
Patriarche Cyrille, élu la même année, renoua la tradition des pa- 
triarches résidants qui s’est maintenue jusqu'à aujourd’hui. Mais 
contrairement à ce qui s'est passé pour le siège d’Antioche la hié- 
rarchie, recrutée au sein de la communauté agiotaphique, est restée 
entièrement hellène et les relations sont extrêmement tendues de- 
puis un siècle avec le petit peuple orthodoxe arabaphone. 


Hiérarchie de l'Eglise orthodoxe 


1) — S.S. Démétrios I, Archevêque de Constantinople, la Nou- 
velle Rome, et Patriarche œcuménique, Rum Patrikhanesi, Fener, 
Istanbul, Turquie, entouré de 12 évêques formant son Synode per- 
manent, 4 autres diocèses en Turquie : 


Chalcédoine (Kadikeuy) 
Dercos 

L'île des Princes 

Les îles d’'Imbros et de Ténédos 


avec, en tout, moins de 50.000 fidèles. 


A l'extérieur, 


Crète avec 8 diocèses et 450.000 fidèles. 
Dodécanèse avec 4 diocèses et 120.000 fidèles. 
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Métropolie de France (Mgr Meletios, 7, rue Georges-Bizet, Paris, 
75016) : 40.000 fidèles. ; 

Archevêché de Thiatyre-et d’ Angleèerre : 150.000 fidèles. 
Métropolie d'Allemagne occidentale : 350.000 fidèles. 
Métropolie d'Autriche : 30.000 fidèles. 

Archevêché d'Amérique du Nord et d'Amérique du Sud, avec 10 
diocèses et plus de 2 millions de fidèles. 

Archevêché d'Australie et de Nouvelle-Zélande, avec deux auxi- 
liaires et 375.000 fidèles. 


2) — S.B. Nicolas VI, Pape et Patriarche d'Alexandrie et de 
toute l'Afrique, boîte postale 2.000, Alexandrie, R.AU. 
4 autres diocèses en Egypte : 
Le Caire 
Hermoupolis (Tanta) 
Leontopolis (Ismaïlia) 
Péluse (Port-Saïd) 
avec un total de 20.000 fidèles. 
7 diocèses à l'extérieur : 
Accra et Afrique occidentale (Yaoundé, Cameroun) 
Axoum (Addis Abeba, Ethiopie) 
Afrique centrale (Burundi) 
Carthage (Tripoli de Libye) 
Irènopoulis (Der Es-Salam, Uganda) 
Nubie et Ptolémaïde (Khartoum) 
Youanopoulis (Johannesburg). 
Les noms entre parenthèses sont soit la traduction en langue mo- 
derne du nom de la ville de résidence, soit cette ville lorsqu'elle 
est différente du titre épiscopal correspondant. 


3) — S.B. Elias IV, Patriarche d'Antioche et de tout l'Orient 
boîte postale 9, Damas, Syrie. 


11 autres diocèses en Syrie et au Liban : 


Baalbeck 
Beyrouth 
Hama 
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Hauran 
Homs 
Lattaquié 
Mont-Liban 
Tripoli 
Tyr et Saïda 
avec un total de 300.000 fidèles. 


7 diocèses à l'étranger : 
Buenos-Aires 
Irak 
Mexique et Amérique centrale 
New-York 
Sao-Paulo 
Toledo (Ohio) 


Tarse et Adana (siège en sommeil). 


4) — S.B. Bénédictos, Patriarche Grec-orthodoxe de Jérusalem, 
boîte postale 19, Jérusalem, Israël. 


Assisté d'un synode de 12 évêques. 
Un seul autre évêché résidentiel : Nazareth. 


Le supérieur du Couvent Sainte-Catherine au Mont Sinaï a aussi 
rang épiscopal. 
60.000 fidèles. 


13 


FOI ET VIE 


II — L'EGLISE DE L'ORIENT, dite « nestorienne » (19) 


En 1625 les Pères Jésuites, qui avaient recommencé une mission 
en Chine trente ans plus tôt, proclamèrent qu'on avait trouvé 
dans l’ancienne capitale de Hsianfu un monument prouvant que 
le christianisme avait été, à une date ancienne déjà, une religion 
admise dans l’Empire du Milieu. C'était là un argument de propa- 
gande que d’autres missionnaires catholiques avaient utilisé avant 
eux. Aussi beaucoup restèrent sceptiques et, pendant plusieurs siè- 
cles, les railleries des esprits forts, au premier rang desquels Vol- 
taire, ne manquèrent pas. Pourtant les recoupements vinrent les 
uns après les autres et il faut aujourd’hui se rendre à l'évidence : 
la stèle déterrée en 1625 date bien de 781 et prouve, par le texte 
qui y est gravé, qu’en 635 le moine syrien Alopen avait planté le 
christianisme « nestorien » au cœur de la Chine. Mais quelle était 
donc l’origine et quel fut le destin de cette forme aujourd'hui 
presque disparue de christianisme ? 


Dès la fin du Il° siècle, le christianisme avait été adopté comme 
religion d'état par la petite principauté d’Edesse. Celle-ci était en- 
suite devenue la province byzantine d'Osrhoëne et la ville même 
d'Edesse constituait, au début du V° siècle, un centre théologique 
florissant (20). C'est là en particulier que, traversant la frontière 
toute proche, venaient se former les futurs cadres de l'Eglise dans 


(19) La question de l'appellation correcte d'une Eglise est toujours 
délicate. En effet les qualificatifs qu’elle préfère s’attribuer à elle-même 
sont le plus souvent aussi utilisés par d’autres et ceux qui la désigne- 
raient seuls sans équivoque lui semblent en général trop restrictifs. L’E- 
glise de l’Orient reconnait, et elle est la seule Eglise chrétienne à recon- 
naître officiellement, Nestorius comme l’un de ses principaux Docteurs. 
Elle n’a pas répugné elle-même dans le passé à s’attribuer l'adjectif déri- 
vé de son nom. Mais, depuis le siècle dernier, elle demande qu’on lui 
épargne cette dénomination qui semblerait, à tort, la faire dépendre seu- 
lement de l’enseignement d’un homme, si grand soit-il. Les qualificatifs 
d’assyrienne, chaldéenne ou même syrienne, qui ont aussi été employés 
sont tous générateurs de confusion pour des raisons différentes. C’est 
pourquoi nous la désignons ici par le nom qu'elle se donne elle-même, 
où il faut entendre « de l'Orient » au sens de «plus à l'Est encore que 
les autres Eglises orientales ». C’est dans ce sens d’ailleurs qu’au sein 
d’une même culture syriaque on l’a aussi appelée syrienne orientalc par 
différence avec la commuanuté syrienne occidentale, dite « jacobite ». Le 
malheur est que syrienne ici ne doit pas s'entendre comme «de natio- 
nalité syrienne» mais «de langue syriaque». Et il faut se souvenir 
qu'entre l'Orient et l'Occident dont il est question il n’y avait que 
200 km, la distance entre Nisibe, dans l’Empire perse de l'époque, et 
Edesse, qui était alors dans l’Empire romain. 

(20) Le maître-livre sur Edesse est celui de J. B. Segal, Edessa «the 
blessed city », 308 p. + 45 planches, Oxford, 1970. 
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l'Empire sassanide. Le nombre de ces jeunes séminaristes était tel 
que l'établissement reçut le nom d’Ecole des Perses. 


Or c'était l'époque où le christianisme, sortant de la crise arien- 
ne, allait se diviser à nouveau sur le thème de la christologie. En 
431, au concile d'Ephèse, les déviations possibles de la théologie 
antiochienne avaient été condamnées en la personne de Nestorius, 
patriarche de Constantinople. La plupart des historiens reconnais- 
sent maintenant que la doctrine de Nestorius ne comportait pas 
en réalité les erreurs que l’on crut alors pouvoir y discerner (21). 
Mais certaines de ses expressions étaient maladroites et ses adver- 
saires surent en profiter. Le concile de Chalcédoine, en 451, sans 
réhabiliter Nestorius, réagit pourtant fortement dans le sens an- 
tiochien. Cela déclencha de tels remous que l'Empereur, qui avait 
alors la haute main sur la politique ecclésiastique, favorisa vite à 
nouveau ceux qui s'en tenaient strictement à la position définie à 
Ephèse. 


L'Ecole d’Edesse était très influencée par l'enseignement d’An- 
tioche, dans la juridiction patriarcale de laquelle elle se trouvait. 
Un certain nombre de professeurs s’enfuirent donc de l’Empire 
pour constituer en 457, sous l'autorité de l’évêque Barsauma de 
Nisibe, en Perse, un nouveau centre théologique. Lorsqu'en 489 
l'empereur Zénon, favorable à l'entente avec l'école d'Alexandrie, 
ferma l’école d'Edesse, tous les membres restant de celle-ci se réfu- 
gièrent à leur tour à l'Ecole de Nisibe (22). Le grand théologien 
qui marqua cette nouvelle école dès ses premiers pas fut Narsaï 
qui devait mourir, âgé de 103 ans, en 502. Son œuvre écrite se 
compose de 360 poèmes religieux et ses disciples lui donnèrent 
le surnom de « Harpe du Saint-Esprit ». 


Le christianisme perse dépendait, lui aussi, théoriquement d’An- 
tioche. Mais il était de langue syriaque et, séparé du reste de la 
chrétienté par une double frontière linguistique et politique, il 
avait besoin d’une organisation ecclésiastique autonome. De même 
que le Concile de Nicée avait jadis été convoqué par Constantin, 
non-baptisé et grand prêtre de la religion du Soleil mais responsa- 


(21) Voir, en tête de George S. Reed, La Mission de l’'Archevêéque de 
Cantorbéry auprès des Assyriens, 68 p., Paris, 1968, notre propre texte : 
« L'Eglise assyrienne et la Mission de l’'Archevêque de Cantorbéry », pp. 
3-13 de ce 6e Cahier d'Etudes chrétiennes orientales. 

(22) Voir Arthur Vôôbus, History of the school of Nisibis, CSCO 266, 
CSCO 266, Subs. 26, XVII + 352 p., Louvain 1965. 
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ble de l'Empire romain et favorable au christianisme, de même 
dès 410, soit près de 20 ans avant le début de la controverse 
nestorienne, un Synode fut convogé à Séleucie-Ctésiphon (Crési- 
phon, sur la rive gauche du Tigre et résidence du roi, formait 
une ville jumelle avec l'ancienne Séleucie, résidence épiscopale, 
sur la rive droite) par le roi de Perse, Yazdgerd I° qui, tout en 
demeurant le chef de la religion de Zoroastre, devenait ainsi le 
protecteur officiel du christianisme dans ses états. Ce Synode éleva 
au rang de siège dominant, avec le titre catholicosal, l'évêché de 
Séleucie alors occupé par Isaac. C'était la première fois qu'un nou- 
veau patriarcat (23) était créé sans la sanction d’un Concile œcu- 
ménique. Mais, étant données les circonstances, la chose semblait 
tellement naturelle ou les relations étaient tellement inexistantes 
avec le monde romain que cela ne semble pas avoir soulevé la 
moindre contestation. Tout au contraire, l’évêque Maroutha, de 
Maiperqat en Mésopotamie syrienne, était présent au Synode et 
apportait avec lui l’acquiescement du patriarche d'Antioche ainsi 
que des évêques d'Alep, Edesse, Tella et Amid. 


L'organisation séparée ne s'accompagna d'une rupture dogma- 
tique explicite qu'à partir du dernier quart du V°* siècle, avec les 
synodes de Beth-Lepat (484), Beth-Adraï (485) et _Séleucie-Cté- 
siphon (486 et 497). Dès qu'elle apparaît dans l’histoire com- 
me une réalité autonome, cette Eglise comporte de nombreuses 
métropoles dans la double vallée du Tigre et de l'Euphrate et n'en 
compte qu'une seule beaucoup plus au Nord, à Merv. Mais nous 
savons en Outre, particulièrement depuis la publication par Axel 
Moberg en 1924 du Livre des Himyarites, que l'Eglise de l'Orient 
possédait des communautés importantes jusqu'au Yémen, à l'ex- 
trémité sud de la péninsule arabique, avant le début de l'Islam. 
Déjà en 1913, F. Nau pouvait écrire, non sans quelqu'exagération 
sans doute, « les arabes polythéistes ne formaient qu'une espèce 
d’ilot au milieu des chrétiens » (24). Mais il est en tout cas prati- 
quement certain aujourd'hui que c'est par l'intermédiaire d'un mi- 


(23) I fallut en réalité quelques dizaines d'années pour que l'on af- 


Fiey, « Les étapes de la prise de conscience de son identité 
RE Te syrienne orientale », L'Orient syrien, 12, (1967), pp. 8-22 


(24) L'Expansion nestorienne en Asie», Annales qu Musée Guäille- 
met, 40, “aers) pp. 193-383, ici p. 218. 
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heu « nestorien » assez dense que Mahomet apprit ce qu'il savait 
du christianisme et qui est passé dans le Coran. 

Aussi, lorsque l'Islam eur conquis la Perse puis qu'un grand 
bloc culturel arabe et musulman, le califat abasside, domina sur 
toute l'Asie centrale, de la moitié du VIII siècle à la moitié du 
XW’, l'Eglise de l'Orient s'y trouva-t-elle aussi, et même plus, fa- 
cilement acceptée que sous le gouvernement sassanide. Elle s’a- 
dapta également au pouvoir turc seljoucide qui s'infiltra dès la 
moitié du IX° siècle et remplaça même, politiquement, à partir 
de 1055 les Abassides auxquels ne fut laissé que l'autorité spiri- 
tuelle. Lorsque le Calife s'était bâti une nouvelle capitale, Bagdad, 
de 762 à 766, le Catholicos y avait transporté aussi sa propre rési- 
dence dans les dix années qui suivirent. Le médecin du Calife Ha- 
run ar-Rashid, (785-809), pourtant persécuteur de ses frères, était 
le chrétien oriental Gabriel dont la richesse était réputée fabu- 
leuse. Presque tous les médecins des Califes, comme leurs scribes 
et leurs secrétaires seront jusque vers le XI° siècle des chrétiens 
appartenant à cette Eglise. 

C'est alors, du VIII au X° siècle — sauf en Arabie même, ber- 
ceau de l'Islam où celui-ci ne voulait pas de compétiteur et où les 
dernières traces de foyers chrétiens datent de 823 —, a grande 
. période d'expansion de l'Eglise de l'Orient. Elle s'était, avons-nous 
déja dit, solidement implantée en Chine en 636. En 845 toutefois 
lempereur Wu Tsung, poussé par les taoïstes, prend des mesures 
restrictives sévères et cette première chrétienté de langue syria- 
que en Chine disparaît dans l’ombre dont elle était sortie pendant 
deux cents ans. Cependant, elle resurgira en Chine, en une se- 
conde vague aux XI° et XII° siècles, lorsque les tribus turques 
oïgours, kirghizes, kitanes et keraïtes, dont de nombreux membres 
étaient chrétiens, y dominent pendant un certain temps. C’est ainsi 
par exemple qu'en 1275 Pékin est élevé au rang d’archevêché et 
le christianisme pénètre jusque dans l2 région du Yang-Tseu. Des 
églises sont construites cette année-là à Chin-Kiang, dont le chré- 
tien Mar Georgius est un important fonctionnaire, à Yang-Chou 
et à Hang-Chou. Le gouverneur de Kiangsou est de 1278 à 1280 
un autre chrétien, Mar Sergis. Le lettré Ngai-Sie (1227-1308) qui 
brille à la cour de Pékin est lui aussi chrétien. Cette nouvelle flo- 
raison prit fin en 1368, quand la dynastie mongole qui régnait sur 
la Chine fut remplacée par une dynastie autochtone, instrument 
de la réaction nationaliste. 
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C'est aussi à partir de 636 qu'avec les conquêtes du Califat des 
communautés « chrétiennes orientales » apparaissent en Palestine, 
en Syrie puis en Cilicie, à Chypre et finalement même en Egypte 
où un évêché fut érigé au VIII siècle. À côté des marchands et des 
lettrés, scribes et médecins, qui étaient parfois aussi des prêtres, 
cette diffusion fut également l'œuvre des moines qui se faufilèrent 
jusque dans les lieux les plus inattendus. Ainsi on a la surprise 
d'apprendre qu'en l’an 677 le pape Domnus « découvrit dans la 
ville de Rome, au monastère appelé de Boëèce, des moines nesto- 
rianites syriens qu'il dispersa entre plusieurs monastères » (25). 
Bien que l'adjectif « nestorianite » ne soit pas attesté ailleurs, on 
ne voit pas à qui d'autre il pourrait se rapporter qu’à des adeptes 
de l'Eglise de l'Orient. Mais les différents groupes ainsi repérés 
n'avaient en réalité pas d'implantation profonde. Si l'on met à 
part Jérusalem, centre de pèlerinages, il n’y aura bientôt plus dans 
ces régions occidentales qu'un seul évêque de cette Eglise, celui de 
Tarse. 


Quelles que soient les origines précises du christianisme aux 
Indes et les vicissitudes de ces communautés, il est certain qu'elles 
firent à l'époque ancienne partie du Catholicosat de Séleucie-Cté- 
siphon. Cette relation avait pourtant ensuite complètement disparu 
et c'est au siècle dernier seulement que, par l'intermédiaire d'un 
passage au sein de la communauté chaldéenne-catholique, un pe- 
tit groupe dans la région de Trichur est revenu à la communion 
originelle. L'évêque que lui avait envoyé en défi du centralisme 
romain le patriarche chaldéen-uni, Joseph Audo, s'appelait Mellus. 
C'est pourquoi cette petite communauté est souvent nommée mél- 
lusienne dans les ouvrages catholiques. Mais elle proteste avec 
raison contre cette appellation injustifiée et inutile. Nous aurons 
l'occasion de revenir sur ce groupe, à propos de la dissidence 
dans laquelle il est entré depuis 1968 à l'égard du patriarche de 
l'Eglise orientale. Mais il faut auparavant continuer le panorama 
de l'expansion ancienne de la communauté. 


À partir du V° siècle, l'épine dorsale en fut la poussée à travers 
toute la région située entre la Caspienne et le lac Balkash. Le Tur- 
kestan formera une province ecclésiastique importante, avec son 
propre métropolitain, à partir de 781. Le témoignage le plus frap- 


Ga Liber Pontificalis, 64. L. Duchesne, I, 2e éd. 534 p., Paris, 1955, 
p. 3 
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pant de cette implantation fut la mise à jour en 1885, au Sud-Est 
des petites villes de Pichpeck et de Tokmat, de deux grands cime- 
tières ayant renfermé plus de 3.000 morts et dont on a pu déga- 
ger 600 pierres tombales qui se rapportent pour la plupart à des 
« chrétiens orientaux » de race turque (26). Ces tombes datent 
des XIII et XIV° siècles, c’est-à-dire de la veille de la disparition 
du christianisme dans ces régions. Mais auparavant l'expansion 
avait été beaucoup plus loin. En effet, l’Asie centrale ayant été 
pendant tout le Moyen Age le théâtre de migrations incessantes 
de tribus nomades, cette Eglise se répandit jusqu'aux groupements 
turcs qui entouraient le lac Baïkal et dont nous avons déjà dit 
quel fut le rôle dans la seconde implantation « chrétienne orien- 
tale » en Chine. La première convertie parmi ces tribus fut sans 
doute celle des Kéraïtes dont le métropolitain Ebedjésus de Merv 
écrivait en 1009 au Catholicos que le roi venait de se convertir 
et lui faisait demander le baptême pour lui et pour tout son peu- 
ple. Les autres suivirent. 


Ainsi, lorsqu'à partir de la proclamation de Timujin comme 
Jenghiz Khan (« Empereur de tout le pays qui s'étend entre les 
mers ») dans sa capitale de Karakorum en 1206 les hordes mon- 
goles et tartares se répandirent de tous les côtés à la fois, les « chré- 
tiens orientaux », une fois de plus, étaient représentés dans le nou- 
veau peuple conquérant. Les Mongols cherchaient une religion 
plus haute que leur chamaïsme primitif et regardèrent du côté 
des peuples qu'ils soumettaient. Ils avaient donc le choix entre 
le boudhisme, le christianisme et l'islam. 


Le christianisme parut d’abord avoir une avance certaine sur 
ses concurrents. Les Oïgours, les premiers parmi les Turcs à être 
incorporés dans l'empire mongol et dont la civilisation était su- 
périeure à celle des tribus de Gengis Khan, étaient pour la plupart 
« chrétiens orientaux » ; de même la famille royale keraïte où les 
khans mongols choisirent souvent leurs épouses. Ainsi Baigi, mère 
de Kubilaï Khan, et Doghuz Khatum, femme du frère de celui- 
ci, Houlagou Khan, étaient toutes deux dans ce cas et eurent une 
réelle influence à la cour dans la seconde moitié du XII siècle. 
Les « chrétiens orientaux » sont aussi nombreux, à la même épo- 


(26) Compte rendu de ces fouilles par D.A. Chwolson dans les Mé- 
moires de l’Académie impériale des Sciences de Suint-Pétersbourg, en 
1886, 1888 et 1896. 
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que, à assumer de hautes fonctions dans l’armée et dans l'adminis- 
tration mongoles. Ainsi, ce fut l’un d'eux, le général Kitbaka, 
qui prit Alep et Damas en 1260. La domination musulmane s'é- 
croulait alors partout et les Mongols voulaient rendre la Palestine 
aux chrétiens. Mais au moment décisif les Croisés préférèrent, pour 
leur perte, faire alliance avec les Mameluks d'Egypte et renversè- 
rent ainsi la situation. 


Finalement Ghazan Khan (1295-1304) se convertit à l'islam, 
entraînant rapidement derrière lui la conversion de la quasi-tota- 
lité des populations touraniennes. Déjà auparavant les fidèles de 
l'Eglise de l'Orient avaient beaucoup souffert de l'extrême bruta- 
lité des méthodes de guerre mongoles. Les conquérants ne s'en 
prenaient jamais aux Chrétiens en tant que tels, bien au contraire. 
Mais lorsqu'ils rasaient une ville et égorgeaient toute une popula- 
tion, comme ce fut le cas, par exemple, en juin 1221, pour Merv 
qui comptait alors sans doute plusieurs centaines de milliers d’ha- 
bitants, les chrétiens périssaient avec les autres habitants. Après 
la conversion en masse à l'islam, ce fut bien pire. En effet Mongols 
et Turcs étaient des barbares qui n'avaient plus rien de la largeur 
d'esprit et de la mansuétude des Arabes. Dès lors que les nou- 
veaux venus furent musulmans, ils abandonnèrent leur tolérance 
ancienne et le danger d'extermination fut permanent pour leurs 
sujets chrétiens. 


Aussi une éphémère apogée, à la fin du XIII siècle où l’on 
compta jusqu à 27 métropoles orientales dont dépendaient plus de 
200 évêchés et sans doute plusieurs dizaines de millions de fidèles, 
fut-elle suivie d'une décadence extrêmement rapide. L'une des 
raisons en fut, paradoxalement, le grand succès social et écono- 
mique rencontré jusque-là par les intellectuels et les marchands 
de cette Eglise : « La richesse, bien qu'elle ne soit pas par elle- 
même un mal, a souvent deux résultats fâcheux, la naissance d'un 
point de vue matérialiste chez celui qui en est le détenteur et le 
développement de l'envie chez celui qui en est le témoin » (27). 
Ainsi beaucoup de chrétiens se trouvèrent prêts à abjurer, pour 
conserver leurs richesses, à un moment où la population islamisée 
se dressa facilement contre eux, poussée par une jalousie qu'engen- 
drait la vue des mêmes richesses. 


(27) A. R. Vine, The Nestorian Church, Londres, 1937, p. 100. 
20 


INTRODUCTION AUX EGLISES ORIENTALES 


À part l'Eglise des Indes, vouée à une destinée particulière, les 
provinces extérieures vont alors rapidement disparaître pour ne 
plus laisser subsister l'Eglise de l'Orient que dans sa Mésopotamie 
originelle. Là elle sera largement noyautée par les Missions ca- 
tholiques qui surent profiter des rivalités familiales et tribales. 
Ainsi, au milieu du XVI° siècle, le moine Sulaqa révolté contre 
le patriarche légitime, vint à Rome faire sa soumission et, en 
échange de celle-ci, fut sacré évêque par le pape en personne et 
déclaré par lui patriarche de sa communauté. Mais cent ans plus 
tard la lignée indépendante devenait catholique. Le patriarche ca- 
tholique, fâché de voir reconnaître son rival, alla incontinent le 
remplacer dans la séparation d'avec Rome. 


C'est cette lignée, anciennement catholique, qui a perpétué la 
hiérarchie non unie. Alors que les « chrétiens orientaux » de la 
plaine mésopotamienne passaient pratiquement tous au catholo- 
cisme, la fidélité à l'indépendance ancestrale se conserva essen- 
tiellement dans les montagnes impénétrables du Hakkiari dont 
les sommets dépassent 3.000 mètres et d’où s’écoulent les affluents 
les plus septentrionaux de la rive gauche du Tigre. Là, dans la 
haute vallée du Grand Zab, vint se fixer à la fin du XVII siècle 
au hameau de Qudshanès le siège patriarcal (28) et se perpétua 
une micro-société féodale où « Orientaux » et Kurdes vivront jus- 
qu'en 1840 dans une parfaite liberté et une totale égalité, en éton- 
nante symbiose sous le double arbitrage de l'émir musulman et du 
patriarche chrétien. Par une disposition unique dans le christianis- 
me, depuis le milieu du XV: siècle la fonction patriarcale se trans- 
mit d'oncle à neveu, aussi bien dans la branche séparée de Rome 
qu'ensuite dans la branche catholique. Cette dernière dut renoncer 
définitivement à cette disposition en 1838. La branche ancienne- 
ment catholique et redevenue indépendante en 1692 a au con- 
traire conservé cet usage jusqu'à aujourd'hui, avec le nom géné- 
rique de Shimoun (= Simon) pour chacun des patriarches suc- 
cessifs, distingués seulement par un prénom différentiel peu utilisé 
et leur numéro d'ordre dans la série (29). 


Les « chrétiens orientaux » furent redécouverts deux fois par 


(28) Le Patriarcat avait été transféré de Séleucie à Bagdad à la fin 
du Ville siècle. Il passa de là à Maragha, en Iran, au XIlle, puis à Mos- 
soul au XIVe siècle, pour errer ensuite pendant trois siècles dans une 
grande confusion, au gré des compétiteurs, sur les confins des frontières 
entre la Turquie, la Syrie, l'Irak et l'Iran actuels. 

(29) Sur la famille patriarcale, voir note 3, pp. 4 et 5 de notre « L'E- 
glise assyrienne ». 
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l'Occident chrétien. La première de ces redécouvertes se place 
dans la seconde moitié du XIIT* siècle, alors que prenait corps 
la légende d’un « Royaume du prêtre Jean », mystérieux état chré- 
tien qui aurait existé au-delà de la muraille musulmane et avec 
lequel on cherchait à faire alliance. On le situa successivement en 
Extrême-Orient puis en Abyssinie, au cœur de l’Afrique orientale. 
Un vaste empire mongol s'étant constitué qui s'étendait du Paci- 
fique aux portes de l'Europe, le pape Innocent IV y envoya coup 
sur coup au moins trois ambassades au printemps 1245. Les deux 
premières, conduites chacune par un dominicain, le français An- 
dré de Longjumeau et un certain Ascelin, avaient simplement pour 
objectif le Khanat occidental. Mais la troisième, menée par le 
franciscain Jean de Plan Carpin, alla jusqu'au campement des 
grands chefs mongols, à une demi-journée de marche de Kara- 
korum, la capitale de tout l’Empire, et tomba en pleine assemblée 
électorale pour le choix du troisième successeur de Gengis Khan. 


En 1248 les mongols envoyaient en retour leurs propres délé- 
gués, qu'ils avaient choisis parmi leurs sujets chrétiens. Ascelin 
accompagnait à Rome un certain Sergis et de son côté saint Louis 
recevait à Chypre, où la Croisade l'avait mené, deux autres en- 
voyés, David et Marc, tous deux originaires d'un village proche 
de Mossoul. David et Marc repartirent au début de 1249 accom- 
pagnés d'André de Longjumeau qui, une fois encore, ne dépassa 
pas le Khanat occidental. Mais un autre franciscain, le Hollandais 
Guillaume de Rubrouck, allait rééditer l'exploit de Plan Carpin 
et, parti de Constantinople le 7 mai 1253, atteindre finalement 
Karakorum en compagnie du nouveau Grand Khan, Mongka. 
Il y participa à un extraordinaire forum des religions où l'éclec- 
tique autocrate fit discuter pour son profit les représentants des 
différentes religions de son Empire : théologiens musulmans, 
bouddhistes et chrétiens orientaux. 


En 1259, à la mort de Mongka, l'unité de l'Empire mongol se 
rompit et donc les échanges qui continuèrent encore quelque 
temps ne se firent plus qu'avec la Perse. Il faut pourtant encore 
raconter l'odyssée de l'évêque Rabban Sauma. Jeune moine chré- 
tien natif de Pékin, il avait quitté son pays avec son compatriote 
Marcos, archidiacre de Koshang, pour faire un pèlerinage en 
Terre-Sainte. Ils n'y parvinrent pas mais, alors qu'ils étaient en 
Mésopotamie, le patriarche Mar Denkha nomma Marcos Métro- 
polite de la Chine du Nord, avec Sauma comme coadjuteur. Ils 
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n'étaient pas encore repartis pour gagner leur nouveau siège que 
Mar Denkha mourait et que le Synode des évêques nommait, en 
1281, le jeune Marcos pour le remplacer à la tête de toute l'Eglise. 
Il prit le nom de Mar Yaballaha III et garda Sauma auprès de 
lui. Celui-ci fut envoyé, à la requête d’Arghun Khan, comme 
ambassadeur en Europe en 1287. Nous avons conservé l'étonnant 
récit du voyage de l'évêque mongol, reçu par Philippe le Eel à 
Paris, par le roi d'Angleterre, Edouard I”, en Guyenne, par le 
pape Nicolas IV enfin à Rome. 

A côté de ce que les ambassadeurs ecclésiastiques et politiques 
leur laissaient entrevoir de l'existence de ces lointains chrétiens 
asiatiques, les européens de, cette époque eurent aussi le compte 
rendu de quelques commerçants entreprenants, au premier rang 
desquels il faut, bien sûr, placer l'illustre Marco Polo dont les 
périples, consignés dans son E7 Milione ou Livre des Merveilles, 
durèrent de 1274 à 1295. Ensuite, on n’entendit plus guère parler 
des « chrétiens orientaux » jusqu'à ce que l'intérêt conjugué des 
archéologues anglais et des missionnaires américains les fasse 
redécouvrir dans leur refuge du Kurdistan aux alentours de 1840. 
Ce ne fut pas pour eux un bienfait sans mélange. En effet, derrière 
les voyageurs occidentaux arrivait l'autorité turque qui, jusque là, 
ne s'était pas aventurée en ces lieux. Tout l'équilibre intercom- 
munautaire en fut bouleversé, comme à la même époque entre 
Druzes et Maronites au Liban. 

En 1843 et 1846 l'émir kurde du Botan, la vallée immédia- 
tement au Nord du Hakkiari, massacra les « chrétiens orientaux » 
et saccagea les stations missionnaires. La répression, exigée par 
le gouvernement anglais, finira de faire disparaître l'autonomie 
de la région. Plus grave encore, dès 1915 les Alliés envoyèrent aux 
fidèles de Mar Shimoun des émissaires qui les soulevèrent contre 
les Turcs. Incapable, faute de réserves suffisantes de munitions, 
de tenir durablement le Hakkiari, la population montagnarde 
toute entière rejoignit en 1916 ses frères de la plaine d'Ourmiah, 
au Nord de la Perse alors occupé par les Russes. Mais l'effondre- 
ment militaire de la Russie allait forcer les « chrétiens orientaux » 
à s'appuyer sur les Anglais retranchés plus au Sud. A la fin juillet 
1918 ce fut donc un nouvel exode massif vers les lignes britan- 
niques puis le refuge en Irak. 

: Du moins les survivants étaient-ils en droit de penser qu'après 
tant de sacrifices dans la lutte contre les Turcs ils reviendraient 
en vainqueurs prendre possession de leur patrie devenue indépen- 
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dante. C'est bien d’ailleurs ce qui leur avait été solennellement 
promis. En attendant cette solution, les Anglais les employèrent 
à former le gros de leurs troupes supplétives en Mésopotamie, sou- 
vent appelées à intervenir et augmentant ainsi l’animosité de la 
population musulmane autochtone contre eux. Mais, suivant les 
conclusions d’une commission spéciale qu'il avait envoyée enquêter 
sur place, le Conseil de la Société des Nations attribua en 1925 
le Hakkiari tout entier à la Turquie. Les « chrétiens orientaux » 
n'étaient plus que des réfugiés indésirables en Irak. Le mandat 
britannique leur y garantissait du moins une précaire sécurité. Mais 
ce mandat prit fin en 1930 sans qu'aucune disposition sérieuse 
ait été prévue pour prolonger cette garantie. 


Malgré les massacres du 4 août 1933 et des jours suivants à 
l'extrême Nord de la frontière syro-irakienne, la Société des Na- 
tions n'arriva jamais à offrir une alternative satisfaisante. Le 
Conseil le reconnaissait lui-même par une résolution votée le 
29 septembre 1937 où il exprimait «son regret que, malgré tous 
les efforts de son Comité Assyrien pendant les quatre dernières 
années, il n'ait pas été possible de mettre sur pied un plan d'ensem- 
ble pour la réinstallation en dehors de l'Irak de toüs ceux des 
Assyriens qui ont exprimé le désir de quitter ce pays ». Et la même 
résolution ne laissait aucun espoir pour le futur. 


Le drame allait se reproduire, après la seconde guerre mondiale, 
avec ceux des « chrétiens orientaux » qui étaient restés en Perse, 
dans la région d'Ourmiah. Le Nord de l'Iran avait alors été occupé 
par les troupes russes. Au moment de se retirer, en 1946, elles favo- 
risèrent la création d'un « Azerbaïjan démocratique » s'appuyant 
sur les Kurdes, les Arméniens et les Assyriens et défiant le pouvoir 
central. Lorsque les troupes iraniennes reprirent le dessus, en 1947, 
ce furent à nouveau pillages et massacres contre les communautés 
chrétiennes ainsi compromises (30). 


Même en Irak, depuis la Révolution du 14 juillet 1958 faite 
au chant de la « Marseillaise » et parfois au cri de « Vive de Gaul- 
le », les chrétiens ont pourtant connu encore bien des avanies. 
S'ils étaient globalement en faveur de la Révolution, leur situation 
devint à nouveau rapidement dramatique dans les affrontements 


(30) Voir le livre classique de William Eagleton Jr, The Kurdish Re- 
public of 1946, XIV + 142 p., Oxford U.P., 1963. Le général en chef de 
la petite République, Moustapha Barzani, qui venait d'Irak et a depuis 
continué à y jouer un rôle déterminant, passa alors en Russie où {1 fut 
fait Maréchal par Staline. 


24 


INTRODUCTION AUX EGLISES ORIENTALES 


anglants puis les réconciliations entre communistes, nassériens et 
enants de diverses tendances du Baas. 


Curieusement pour nous occidentaux, il semble que les sympa- 
hies chrétiennes locales, au premier rang desquelles celles des 
haldéens (anciens « orientaux » unis à Rome), allèrent plutôt vers 
e Parti Communiste. L'un de ses fondateurs, Salman Youssouf, 
xécuté en 1949, appartenait à une famille de l'Eglise de l'Orient. 
JDaoud Sayegh, le seul membre du Comité central à échapper alors 
la mort et qui se laissera dix ans plus tard utiliser par le Gouver- 
ement pour créer un P.C. dissident, était le propre neveu de 
évêque chaldéen de Mossoul et celui-ci lui-même, Mgr Suleiman 
ayegh, fit en 1959 des déclarations telles que le Vatican préféra 
ui enlever son siège. Cela s'explique du moins en partie par le 
ait que le P.C. paraissait seul assez laïque (31) pour lutter effica- 
ement contre l'exclusivisme religieux musulman sur lequel les 
assériens s'appuyèrent encore par la suite, en particulier lors des 
nassacres de Mossoul, du 7 au 9 mars 1959. Parmi les victimes se 
rouvait un lettré chrétien, Kamal Kazanchi, traducteur de Rous- 
eau et de Marx tout en refusant de se reconnaître lui-même dans 
> marxisme, ancien chef d'état-major de Barzani et réfugié avec 
ui en U.R.S.S. en 1947. Kazanchi eut droit à de grandioses funé- 
ailles nationales à Bagdad. 


. Mais le fédéralisme qui seul devait finir par permettre le réta- 
lissement de la paix en 1970, sur la base de la reconnaissance 
es différentes communautés, n’était pas encore réellement accepté 
t le 11 novembre 1961 Barzani reprenait le combat. Il eut sem- 
le-t-il tout de suite et jusqu’au bout l'appui massif des chrétiens, 
urtout des Chaldéens, les plus nombreux, mais aussi des membres 
e l'Eglise de l'Orient dont un évêque, Mar Yaoualla, siégeait au 
srand Conseil de la Révolution (32). 


C'est dans ce contexte qu'il faut comprendre l'appui donné 
endant environ deux ans par le gouvernement irakien au mouve- 


(31) Comme illustration précise de cette situation, le meilleur spécia- 
ste de l'interaction entre le mouvement communiste et le monde pro- 
he-oriental peut citer le cas d’un jeune catholique irakien soutenant 
vec flamme qu’« en tant que chrétien on doit de toute évidence soutenir 
ss communistes, puisqu'ils sont pour l'égalité entre les communautés ». 
per Rodinson, Marzisme et monde musulman, 700 p., Paris, 1972, 
# * 

(32) René Mauriès, Le Kurdistan ou la mort, 239 p. Paris, 1967, ici p. 
43. Sur la participation des chrétiens à cette lutte, voir pp. 94-105 et 
35-160. Répudiant toute idée d’inféodation du mouvement national à 
idéologie communiste, le Dr Hakmat, chef du service de santé des re- 
elles, dénonçait «l'avion russe, la bombe américaine, la mitrailleuse 
hèque, le pétrole anglais » également employés pour les réduire. 


25 


FOI ET VIE 


ment de Mar Thoma Darmo, alors Métropolite de Trichur, qu 
vint à Bagdad se faire consacrer anti-patriarche le 11.10.1968 
Mar Darmo, mort à Bagdad le 7.9.1969, était un prélat d'une 
grande élévation spirituelle et d’un niveau culturel élevé par rap: 
port à celui habituel dans le clergé de son Eglise. Il en est de 
même de son successeur sur le siège métropolitain de Trichur, le 
jeune Mar Aprem. Leur sécession ne faisait que cristalliser une 
insatisfaction déjà ancienne de larges secteurs de la communauté 
à l'égard de Mar Shimoun. Celui-ci, expulsé d'Irak en 1933 e 
ayant finalement acquis la nationalité américaine, avait fait contre 
lui le rassemblement de ceux qui le trouvaient trop influencé pai 
| « American Way of life» et de ceux qui le trouvaient au con 
traire trop attaché à certains aspects traditionnels de son Eglise 
Aux Etats-Unis mêmes s’est formée une American Assyrian Apos. 
tolic Church qui refuse de se soumettre au Patriarche et qui, d’aprè: 
des témoignages impartiaux, rassemblerait les éléments les plu: 
authentiquement spirituels de la communauté. Dans la vallée du 
Khabour, à l'extrémité Nord-Est de la Syrie, l'opposition au Pa. 
triarche a également été vive, malgré la nomination d'un évêque 


en 1968. 


Lors d’une grande tournée à travers le monde, en 1962, Ma 
Shimoun avait été reçu aux Indes où il s'était provisoirement récon: 
cilié avec Mar Darmo qui avait déjà publié deux ans plus tôt une 
brochure vigoureuse contre le mode de succession héréditaire. Le 
Patriarche avait alors visité aussi l'Iran, le Liban et la Syrie. I 
s'était à ce moment-là vu refuser l'entrée en Irak où le schisme 
s'installa, comme nous venons de le dire, en 1968 avec l'appui de 
l'Etat. Mais déjà en 1970 celui-ci revenait sur sa position. Il inter: 
disait le sacre de Mar Addaï, successeur désigné de Mar Darmo, et 
après avoir rendu la disposition des églises aux seuls partisans de 
Mar Shimoun, il recevait celui-ci en personne en Irak en avri 
et mai. Un décret présidentiel le reconnaissait explicitemen: 
comme seul chef de sa communauté dans le pays. Deux ans plu: 
tard, il sembla un instant que le gouvernement avait une nouvelle 
fois renversé sa politique et Mar Addaï en profita pour réussir 2 
se faire sacrer anti-patriarche (33) le 20.2.1972. Ce devait être 


(33) La prise de position impliquée par l’utilisation de ce terme peut 
paraître trop tranchée. Aux raisons canoniques de le faire, exposées avec 
force par J.M. Fiey, « L'aspect juridique de la crise assyrienne », POC 
19, (1969), pp. 220-233, on peut ajouter le fait que le schisme avait été 
imposé en Irak à l'encontre du souhait de la grande majorité des fidèles 
et pour des raisons politiques évidentes. Il en va différemment aux In- 
des sur ces deux derniers points. 
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l'erreur de quelque fonctionnaire, perdu dans ces « querelles de 
chapelle » manifestement peu compréhensibles pour les non-ini- 
tiés. En effet on revint immédiatement après à la reconnaissance 
sans partage du Patriarche légitime qui avait conservé en Irak le 
soutien de la quasi-totalité de ses fidèles. Le 22.4.1972 enfin un 
nouveau décret donnait les plus larges facilités pour le maintien et 
le renforcement de la culture syriaque. 


Cette nouvelle politique du Baas irakien doit être comprise 
dans le contexte de la paix encore fragile mais réelle faite avec 
les autonomistes kurdes. En effet d’une part Barzani demandait 
le bénéfice de cette autonomie aussi pour ses fidèles alliés. Mais, 
d'autre part, la pluralité des communautés ainsi reconnues permet- 
tait au gouvernement central d’atténuer le poids dans l’Union de 
la seule communauté kurde. 


Numériquement, l'Eglise « nestorienne » est bien moins impor- 
tante que la communauté catholique correspondante. Mais elle 
apparaît comme symboliquement mise en avant par ces mesures, 
à cause même de son caractère national. Il faut espérer que cette 
nouvelle chance, offerte par un coup de théâtre politique, sera 
durable et saura se prolonger en une véritable renaissance spiri- 
tuelle. Malheureusement, au moment où cette brochure est sous 
presse, un nouveau coup de théâtre — sentimental et ecclésiastique 
celui-ci — vient encore une fois de porter un coup très dur à la 
communauté : son Patriarche a brusquement annoncé qu'il se ma- 
riait, âgé de 65 ans, avec une toute jeune fille de sa communauté. 
Il argue d’une ancienne tradition de son Eglise qui a été effective- 
ment ratifiée par les Synodes historiques de 484, 485 et 497. On 
a souvent cité la décision de ce dernier, qui résume et complète 
les précédents : « Nous avons permis que, depuis le patriarche 
jusqu’au dernier de la hiérarchie, chacun puisse ouvertement con- 
tracter un mariage chaste, avec une seule femme, pour engendrer 
des enfants, et en user (33°). Mais cette tradition n’a plus été suivie 
depuis des temps immémoriaux, en tous cas par le patriarche, et 
elle heurte trop les coutumes des Eglises catholique et orthodoxes, 
qui ont fini inévitablement par influencer l'Eglise de l'Orient sur 
ce point, pour que les fidèles de cette dernière puissent l’accepter 
avec sérénité. On parle d'une démission spontanée du Patriarche 


(33a) Jean-Baptiste Chabot, Synodicon Orientale, Notices et extraits 
de manuscrits de la Bibliothèque nationale, tome 37, 695 p., Paris, 1902, 
ici p. 312, et Jean Dauvillier, « Chaldéen (Droit) », col. 292-388 du Dic- 
tionnaire de Droit canonique, vol. 3, 1942, ici col. 312. 
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ou d’une déposition par un synode. De toute façon, une fois de 
plus un acte maladroit de Mar Shimoun aura gravement ébranlé 
son peuple. 


Hiérarchie de l'Eglise de l'Orient 


Patriarche-Catholicos : Mar Eshaï Shimoun XXIIL 554 Arballc 
Drive, San Francisco, California, 94132, 

a juridiction directe sur ceux des quelque 5.000 fidèles américains 
groupés surtout autour de Chicago, qui n'ont pas suivi son parent 
Sadock de Mar Shimoun dans sa séparation. 

Un évêque à Beyrouth pour les 2.000 fidèles du Liban. 

Un évêque en Dijézireh syrienne pour les 12.000 fidèles qui s’y 
trouvent. 

Un évêque à Téhéran pour les 12.000 fidèles d'Iran, encore pou 


leur majorité groupés dans la région de Rezayeh, nouveau nom 
d'Ourmiah. 


En Irak : un vicaire patriarcal très âgé, le Métropolite Mar Yousei 
Khnanicho, titulaire de Shemesdin et longtemps résidant dans le 
Nord de l'Irak où se trouve aussi la majorité des 40.000 fidèles 
du pays. Mais ceux-ci glissent vers Bagdad où Mar Yousef s'es 
réfugié dès 1961. Deux autres évêques lui sont soumis, celui du 
Tergawar résidant à Diana, dans le Nord du pays, et celui de 
Djilo, né en 1950 seulement et sacré le 19.2.1967, résidant auss 
à Bagdad. 

La hiérarchie adverse, avec un anti-patriarche et deux évêques 
lun pour Kirkouk et l’autre pour Mossoul, n'a plus aucune 
existence légale dans le pays. 

Indes : le Métropolite Mar Aprem semble au contraire avoi 
la situation bien en mains et être suivi par la grande majorité 
des quelques 10.000 fidèles. C'est donc sa résidence : Metropolitan 
Palace, Trichur I, Kerala, qui doit être actuellement considérée 
comme le quartier général de la branche qui a rompu avec Ma 
Shimoun. Mar Aprem à un suffragant, jeune comme lui, qui pour. 
suit actuellement des études aux Etats-Unis. Le Patriarche et se: 
évêques ont sacré pour le même siège un contre-Métropolite qu 
ne paraît pas avoir beaucoup d'autorité. 

En Russie, entre Tiflis et Alexandropol et autour d’'Erivan, il 
doit y avoir environ 20.000 membres de l'Eglise de l'Orient, dé: 
pourvus de toute hiérarchie. 
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LES EGLISES APOSTOLIQUES 


De même que nous avons renoncé à l'appellation de « nesto- 
rienne », commode mais refusée par celle à qui elle s'applique- 
rait, pour présenter l'Eglise de l'Orient, nous proposons ici le 
terme d’apostolique pour désigner le groupe d'Eglises que l’on 
appelait jadis « monophysites» et qui se présentent volontiers 
elles-mêmes comme non-chalcédoniennes. En effet cet adjectif, 
appartenant comme orthodoxe, catholique ou évangélique au 
nombre des épithètes légitimes de l'Eglise universelle, se trouve 
régulièrement dans les titres qu'elles se donnent elles-mêmes et, 
en réservant celui d’orthodoxe à l'Eglise chalcédonienne orientale, 
on arrive à un langage à la fois positif et à peu près univoque. 

Ces Eglises apostoliques se répartissent en trois groupes bien 
distincts : l'Eglise copte, l'Eglise syrienne et l'Eglise arménienne, 
plus deux autres groupes — chacun particulièrement proche de 
l'un de ceux qui précèdent : l'Eglise éthiopienne en étroite relation 
avec l'Eglise copte et l'Eglise du Malabar aujourd'hui rattachée 
a l'Eglise syrienne. Chacune de ces Eglises a pendant des siècles 
vécu dans un isolement complet tant à l'égard des autres confes- 
sions, qu'elles rencontraient alors seulement comme des adver- 
saires essayant de les conquérir, que, même, les unes par rapport 
aux autres. Depuis une quinzaine d'années, en même temps qu'elles 
entraient dans le grand courant du mouvement œcuménique, elles 
ont avec beaucoup d’à-propos pensé que la tâche la plus urgente 
était de créer et de resserrer les rapports entre elles puisqu'elles 
sont en communion réciproque et vivent la même foi, simplement 
dans des milieux culturels différents. Elles ont ainsi abouti à 
créer depuis 1965 une Conférence permanente des Eglises non- 
chalcédoniennes dont le siège est à Addis-Abeba (34). 


J1 n'est sans doute pas indifférent de noter, pour redresser l'opti- 
que innocemment erronée de la plupart des chrétiens occidentaux, 
que ces Eglises apostoliques représentent la très grande majorité 
de li communauté chrétienne dans la partie du monde où elles 
sont implantées. Non seulement les minorités protestante et ca- 
tholique y sont restées numériquement faibles, sauf en Indes, mais 
l'Eglise orthodoxe chalcédonienne elle-même n’y occupe qu'une 
place relativement modeste. 


(34) G. Nicolas, « Conférence des chefs des Eglises non chalcédonien- 
nes à Addis-Abeba (15-21 janvier 1965) », POC, 15, (1965), pp. 164-185. 
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III. — L'EGLISE COPTE APOSTOLIQUE 


Elle doit compter aujourd’hui près de quatre millions de fidèles 
en Egypte dont ils se considèrent avec raison comme les desecn- 
dants des plus anciens habitants et, donc, les plus authentiques 
citoyens. À l'exception des deux villes d'Alexandrie et du Caire, 
qui ont respectivement 10 % et 12 % de chrétiens, la Basse- 
Egypte est presqu’entièrement musulmane. Il y a moins de 1 % de 
chrétiens dans le Delta. La moitié des Coptes est concentrée en 
Haute-Egypte, dans les quatre governorats de Minya, Assiout, 
Sohag et Qéna où ils représentent respectivement 20 %, 21 %, 
15 % et 9 % de la population, alors que pour l’ensemble de l’E- 
gypte ils doivent en être à peine les 10 % (35). Ces indications nu- 
mériques, comme toutes les statistiques et surtout celles qui portent 
sur des données confessionnelles, sont sujettes à discussion. Elles 
donnent au moins un ordre de grandeur approximatif. Ce qu'il y 
a de plus remarquable ici est que, contrairement à ce qui se passe 
dans les autres pays d’ancienne implantation chrétienne à majo- 
rité musulmane, le pourcentage de la population Copte ne tend 
nullement à décroître mais se maintient et même augmente plutôt. 
Les Coptes participent, comme les autres Egyptiens, à l'explosion 
démographique qui caractérise leur pays (36). Ceci est sans doute 
dû, au moins partiellement, au fait que les chrétiens ne se trou- 
vent pas essentiellement dans la bourgeoisie urbaine mais surtout 
dans les classes pauvres et rurales. 


Dès le lendemain du Concile de Chalcédoine, l'Egypte com- 
mença à manifester massivement son opposition. Un auteur trop 
tôt disparu, dans un livre lui-même trop inaccessible, va jusqu’à 
écrire : « L'indépendance politique, ou plutôt la révolte contre 
l'oppresseur, ne pouvait se manifester que sous le couvert d'un 
schisme religieux, car, d’une part, le patriarche, qui finit par incar- 
ner l'ambition et les secrètes aspirations des autochtones dont il 
était l'élu, se trouvait être le seul personnage capable de brave 


(35) Les sources gouvernementales parlent parfois de moins d’un 
million, ce qui est certainement au-dessous de la réalité. Les sources 
bienveillantes pour les chrétiens les estiment entre 7 % de la population 
(Alexandre Badawy, Guide de l'Egypte chrétienne, 89 p., Le Caire, 1958, 
p. 6) et 16 % (Edward Wakin, À Lonely Minority, the modern story of 
Egypt's Copts, 168 p., New-York, 1963, pp. VIII et 19). 

(36) Badawy, loc. cit. 
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la puissance de l'empereur et de ses représentants ; d'autre part, 
les questions religieuses étaient en ce temps-là le seul objet de 
discussion et, partant, l'unique terrain sur lequel on pouvait se 
battre ». Et il n’hésite pas à conclure que la séparation copte « n’a 
donc de religieux que le prétexte » (37). Ceci n’est pas contestable 
et le caractère déterminant des « facteurs non-théologiques » dans 
cette prise de conscience d’une identité particulière forme égale- 
ment l’une des thèses fondamentales d’un livre plus récent (38). 


Il est cependant juste de souligner également, comme d’ailleurs 
le fait Farag lui-même, que le monde monastique, creuset et âme 
de l'identité copte, a toujours eu aussi un sens profond de l'inter- 
nationalisme et même de l’œcuménisme chrétien, manifesté tant 
dans le recrutement de ses moines, venus de toutes les régions du 
monde ancien, que dans l’éclectisme de ses lectures spirituelles et 
théologiques largement faites d'auteurs « nestoriens » : Isaac de 
Ninive, Hunain, Aboulfaradj, Elie de Nisibe et Mari fils de Salo- 
mon, pour citer seulement les plus connus (39). 


La conquête arabe permit à l'Eglise copte de sortir de la 
clandestinité où la maintenait la domination byzantine. Contrai- 
rement à l'opinion répandue, il semble bien que, jusqu’à la prise 
de Babylone (le Vieux-Caire), les Coptes n'aient pas pris parti 
entre les Byzantins et les Arabes et que ce soit plutôt les Juifs, 
persécutés par Héraclius, qui aient alors servi de guides à l’armée 
conquérante. C'est seulement dans la dernière partie de la cam- 
pagne que les Coptes se rangèrent aussi de son côté (40). Mais 
les Musulmans de l’époque n'avaient aucun préjugé anti-chrétien. 
C'était Mahomet lui-même qui avait fait les premières avances 
aux Chrétiens de Najran en l’an 10 de l’Egire et de nombreux 
Arabes chrétiens firent partie des troupes qui s'emparèrent de la 
Perse d’un côté, de l'Egypte de l’autre. Aussi lorsque le général 
vainqueur, Amr, se rendit compte de la popularité du patriarche 
copte Benjamin, passé dans la clandestinité depuis treize ans pour 
échapper aux poursuites byzantines, il le fit revenir et celui-ci, 
après une réception enthousiaste à Alexandrie, fut étroitement 
associé au gouvernement. 


(37) Jacques Tagher, Coptes et Musulmans, 343 Dp., Le Caire, 1952, 
ici pp. 13 et 14. 

(38) Rafail Farag Farag, Sociological and Moral Studies in the Field 
of Fee Monasticism, 148 p. + 7 planches, Leyde, 1964. 


(39) Otto Meinardus, « The Nestorians in Egypt », Oriens Christianus, 
51, (1967), pp. 112-122. 


(40) Tagher, pp. 39-49. 
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Malgré les flambées de persécution parfois très dures aux siè- 
cles suivants, on peut dire que les Coptes furent néanmoins moins 
malheureux sous les Arabes que sous les Byzantins (41). A l'avè- 
nement des Fatimides, les Coptes occupaient pratiquement toute 
l'administration et les deux premiers Califes de la nouvelle dynastie 
leur furent ouvertement favorables. Une tradition sans doute 
légendaire, mais qui n'en est pas moins significative, concerne le 
troisième, le « Calife fou» Hakim, responsable de la première 
persécution réellement terrible contre les chrétiens entre 1009 et 
1013, qui anéantit définitivement l'influence dominante du 
christianisme en Egypte. On sait qu'il disparut mystérieusement en 
1021 et que cela nourrit les spéculations les plus variées. Or la tra- 
dition dont nous parlons rapporte que cette disparition s'explique 
par sa fuite au Désert de Scété où il serait devenu moine copte (42). 


Plus tard, le gouverneur de l'Egypte, Badr (+ 1094), Arménien 
nouvellement converti à l'Islam, favorisa ses anciens coreligion: 
naires dont plus de 30.000 vinrent alors en Egypte, à tel point 
que l'on put parler d'une véritable « ère arménienne de l'Egypte ». 
Ce seront d'une part, la jalousie éveillée chez les Musulmans par 
le véritable favoritisme manifesté jusque-là à l'égard des chrétiens 
par leurs chefs, d'autre part l'effroyable brutalité des Croisés, y 
compris le pieux saint Louis, qui retournèrent définitivement la 
situation. Désormais les Coptes ne seront plus pour de nombreux 
siècles, dans leur propre pays, qu'une minorité réprimée et de 
plus en plus insignifiante. 


Au début du XIX' siècle on en comptait seulement 150.000, 
sur une population globale qui n'était, il est vrai, à cette époque 
que de trois millions d'habitants. C'est alors que commence une 
remarquable renaissance, d’abord favorisée par le libéralisme reli- 
gieux de Aéhemet Ali puis du Khédive Ismaël. Mais les Coptes 
eux-mêmes méritèrent d'être ainsi reconnus comme Egyptiens à 
part entière. En effet ils vivaient profondément cette identité natio- 
nale et la manifestèrent avec courage dans les moments les plus 
difficiles. Un exemple parmi beaucoup : à la veille de la révolte 
nationaliste d'Arabi Pacha en juin 1882, le patriarche Cyrille V 
(qui devait régner, non sans de nombreuses vicissirudes pendant 
plus d'un demi-siècle, de 1874 à 1927) avait apposé sa signature, 


(#1) Tagher, p. 105. 


(42) Tagher, p. 138; Otto Meinardus, Monks and Monasteries of the 
Egyptian Desert, 436 p., Le Caire, 1961, p. 217. ; 
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à côté de celle de nombreux officiels civils et militaires comme 
de celle du Cheikh al-Islam, à un manifeste réclamant l'expulsion 
du Conseiller anglais Rivers Wilson et la constitution d'un gou- 
vernement réellement national (43). Les Coptes commencèrent 

peu après cette époque et continueront souvent jusqu'à 
aujourd'hui à avoir le sentiment d’une discrimination exercée 
contre eux. Cependant il s'agit beaucoup moins en réalité d’une 
brimade que d'une répartition progressivement plus justement 
proportionnée, due au fait que l'élévation générale du niveau 
culturel permet aux Egyptiens musulmans de rattraper leurs com- 
patriotes chrétiens. C'est pour demander plus de liberté et de 
participation à la vie publique qu'un Congrès copte se tint à 
Assiout en 1911. Cette initiative déclencha immédiatement la 
tenue d’un «contre-congrès » musulman à Alexandrie. Mais à la 
fin de la première Guerre mondiale, et d'abord comme représen- 
tation authentique de l'Egypte destinée à faire entendre celle-ci 
au moment des négociations internationales, se constitua le Wafd. 
Sa première mission échoua. Mais il devint un puissant mouve- 
ment nationaliste où Musulmans et Coptes militèrent au coude à 
coude. 


Dans leur attachement à la cause nationale, certains allaient 
jusqu'à déclarer, comme l’archimandrite Sergios Morcos en 1917, 
« Si les Anglais doivent rester en Egypte pour protéger les Coptes, 

-périssent les Coptes et vive l'Egypte indépendante » (44). Il y 
eut toujours des prêtres et laïques coptes engagés dans le mouve- 
ment nationaliste. L'influence du copte Salam: Mousa (1887-1958), 
érudit marqué par ses séjours en France et en Angleterre et écri- 
vain fécond s'inspirant du marxisme mais avec une très grande 
liberté à l'égard des formes figées de celui-ci, fut importante et 
durable sur toute l'intelligentsia progressiste égyptienne (45). De 
même, un prêtre copte apostolique, l’archimandrite Paul Basili, 
siège aujourd'hui, pour la première fois dans l'histoire égyptienne, 
à la Chambre des députés. Il est intervenu longuement et dans un 
exposé largement cité ensuite par la presse, en février 1972, en 


(43) Tagher, p. 244. 

(44) Pire Afrique, 207, (mars-avril 1960), p. 41. Ce Sergios, haute 
de l’histoire contémporaine égyptienne, était le rédacteur en chef 

du trés influent journal el-Manarat (Le Phare) et participa à toutes les 

grandes manifestations populaires. " 


(45) Voir Rodinson, p. 347, avec bibliographie importante, note 8. 
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faveur de l'amélioration du sort des plus défavorisés : personnes 
âgées, pauvres et aveugles particulièrement nombreux en Egypte. 


Le fondateur du Wafd, Saad Zaghlou, déclarait solennelle- 
ment: « L'Egypte appartient aux Coptes autant qu'aux Musul- 
mans » (46). Et de fait le cabinet qu’il constitua en 1922 compre- 
nait deux Coptes, aux postes clefs de Ministre des Finances et de 
Ministre des Affaires Etrangères. En 1942 il y eut rupture au sein 
du Parti entre les deux leaders, le Copte Makram Ebeiïd et le 
Musulman Nahas Pacha. Dès cette époque les Coptes sé retirèrent 
presqu'entièrement du Wafd. Mais la prise de pouvoir des « offi- 
ciers libres » à la fin juillet 1952 va instaurer une situation tout 
à fait nouvelle et qui ira en se clarifiant jusqu’à l'élection triom- 
phale du colonnel Nasser comme Président de la République le 
24 juin 1956. Il fut, jusqu’à son brusque décès, quatorze ans plus 
tard, le symbole d'une volonté de redressement national et de 
transformation sociale « rejetant la tutelle idéologique de l'inté- 
grisme musulman ou du dogmatisme communiste et encore 
plus la tutelle organisationnelle des formations qui s’en récla- 
maient » (47), mais refusant aussi le jeu des anciens partis et d’un 
pluralisme politique formel. À partir d’organimes successifs de 
plus en plus structurés, c’est finalement l’Union socialiste arabe qui 
est fondée le 7.12.1962. Elle est à La fois le parti qui organise 
l'élite de la nation et celui qui fournit les cadres réels aussi bien 
de l'Etat que de la masse populaire. Plusieurs chrétiens trouvèrent 
que, sous la mutation apparente, ils demeuraient l’objet d'une 
discrimination inadmissible et ils allèrent jusqu’à fonder une asso- 
ciation semi-clandestine, « la Nation Copte » (Oumma el Koub- 
tia) qui se rendit célèbre en particulier par l'enlèvement du pa- 
triarche Joseph II et fut finalement démantelée (48). Mais il est 
certain que la majorité des Coptes, et en tout cas de leurs respon- 
sables ecclésiastiques, furent au contraire des soutiens fidèles du 
colonel Nasser, non seulement parce que dans sa ferme attitude 
contre les « Frères musulmans » il leur paraissait garantir le maxi- 
mum de liberté religieuse possible dans un pays à majorité musul- 


(46) Rondot, Chrétiens d'Orient, p. 146. 

(47) Rodinson, pp. 645-665. 

(48) C'est sans doute elle qui est désignée sous le titre de « La jeune 
nation copte » par Neida, « L'Egypte est leur patrie », Esprit, 33, (1965), 
pp. 226-247. Le récit est présenté sous une forme romancée qui ne don- 
ne sans doute pas une vision exacte de la vraie situation des chrétiens 
en Egypte mais décrit bien le milieu, les motivations et les arguments 
des cercies protestataires. 
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mane, mais aussi parce que la visée sociale du régime leur sem- 
blait rejoindre la conception chrétienne de l’ascétisme et de la 
charité. Le directeur du Séminaire copte du Caire déclarait comme 
une évidence en 1961 à un interlocuteur américain : « Il ne peut 
pas y avoir de chrétien qui ne croie pas au mode de vie socialiste. 
Le vrai christianisme exige le socialisme » (49). 


Cet accord profond entre le gouvernement nassérien et les auto- 
rités ecclésiastiques coptes fut spectaculairement manifesté par la 
participation officielle du président Nasser à la pose de la première 
pierre de la Cathédrale copte du Caire le 24 juillet 1965, puis à 
son inauguration le 25 juin 1968. Dans ces deux occasions il fut 
patent que le chef de l'Etat voulait faire beaucoup plus qu'un 
simple geste de courtoisie, riais marquer avec éclat la place des 
Coptes dans la communauté égyptienne. Il faut ajouter que, tandis 
que la loi islamique non seulement proscrit l'érection de toute 
nouvelle église mais exige que celles qui existent déjà soient dis- 
crètes et presque cachées, la cathédrale est construite sur un sou- 
bassement surélevé qui la rend visible de loin et qu’elle se trouve 
en plein sur le grand boulevard reliant l'aéroport au centre du 
Caire. 


Une autre manifestation symptomatique fut une réunion solen- 
nelle, le 20.5.1970 dans la salle d'honneur du séminaire adjacent 
_à la cathédrale, sous les auspices conjoints de l’anba Samuel, évê- 
que responsable des services sociaux du patriarcat, et de M. Ba- 
daoui, Ministre des Affaires sociales. Il faut reconnaître que le 
tournant pris en mai 1971 par le président Sadate en rompant 
avec ce qui restait de la fraction la plus radicale de la gauche 
égyptienne et en prenant ses distances par rapport à la Russie a 
indirectement encouragé un regain d’activisme musulman. Le 
20:7.1972 les représentants des trois communautés coptes — 
apostolique, protestante et catholique — après s'être réunis au 
Patriarcat orthodoxe envoyaient un mémorandum commun à 
Anouar es-Sadate. Ils énuméraient avec précision les incidents ou 
les mesures qu’ils estimaient insupportables et, après avoir deman- 
dé leur cessation rapide, ils n’hésitaient pas à conclure : « sinon, le 
martyre honorable serait préférable à une existence humiliante 
dans notre propre patrie ». Trois jours plus tard, commençait le 
Congrès de l'Union socialiste arabe centré sur le vingtième anni- 


(49) Wakin, p. 34. 
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versaire de la Révolution de 1952. Le patriarche copte et le cheikh 
d’el-Azhar y participaient aussi bien que le Président Sadate et tous 
trois soulignèrent la nécessité de retrouver l'unité nationale et le 
respect réciproque. Mais la loï votée à la mi-août par l’Assemblée 
nationale déçut profondément les Coptes par son caractère vague 
et ambigu. De fait peu après, le 8 septembre, de nouvelles voies 
de fait sérieuses se produisaient contre eux près de Damanhour, 
dans le Delta, puis au début novembre dans la banlieue du Caire. 
Mais dès le lendemain de ces derniers, le Président de la Répu- 
blique institutait une commission parlementaire d'enquête dont 
le rapport, publié déjà le 28 novembre, allait très loin dans le 
sens d’une réaffirmation de la liberté des cultes et de la volonté 
de veiller à son respect effectif (50). 


Plus importante cependant que la conjoncture politique est la 
question de la vitalité spirituelle de cette Eglise. Il y a quinze ans 
encore des spécialistes pourtant avertis et bienveillants portaient 
un jugement négatif. L'un disait des Copies : « La communauté 
s’est, en quelque sorte, écroulée intérieurement derrière une façade 
presqu'intacte » (51). Un autre, englobant dans son diagnostic 
l'ensemble des Eglises non-chalcédoniennes, écrivait : Elles « ont 
perdu, hélas! toute vitalité aussi bien théologique que pasto- 
rale » (52). La crise provenait essentiellement d’un divorce profond 
entre un laïcat touché par les idées occidentales, dans ce qu'elles 
représentaient de progrès intellectuel mais aussi souvent d’aliéna- 
tion culturelle, et un clergé resté inculte et rétrograde (53). La 
formation des prêtres de paroisse était pratiquement inexistante 
et la hiérarchie, épiscopat comme patriarche, était exclusivement 
choisie dans un monachisme dont l'éloignement du monde s'était 
transformé en ignorance sereine de tout ce qui concernait celui-ci. 
Ainsi la tradition érémitique, jadis grande richesse spirituelle pour 
cette Eglise et préservée chez elle alors qu’elle s'était pratiquement 
perdue dans les Eglises sœurs, risquait de la conduire à sa perte. 


(50) Le Monde, 2.12.1972, p. 3. Voir aussi l'article de Jean Gueyras 
dans le n° du 15.11.1972, et POC 22, (1972), pp. 351-360. Pour trouver 
des incidents aussi sérieux, il faut remonter au sac de l’église de Zaga- 
zig en mars 1947 et à l'incendie de celle de Suez en janvier 1952. 

(51) Rondot, Les Chrétiens d'Orient, p. 139. 

(52) Irénée-Henri Dalmais, «Le sacrement de pénitence chez les 
Orientaux », La Maison-Dieu, 56, (1958), pp. 22-29, ici p. 22. Mais, dix 
ans après, le même auteur dans la même revue saluait «l'Eglise copte, 
dont le renouveau s'affirme de plus en plus, malgré bien des difficul- 
tés », « Bulletin de liturgie orientale», La Maison-Dieu, 93, (1968), pp. 
157-1623, ici p. 160. 

(53) Atiya, p. 108. 
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Mais cette situation a été complètement retournée au terme d'une 
longue histoire dont l'issue positive était déjà annoncée, trois ans 
après Je second des verdicts pessimistes que nous citions plus haut, 
par un observateur à l’intuition particulièrement sûre (54). 


La grande épreuve intérieure de l'Eglise copte commença sous 
le long patriarcat de Cyrille V, né en 1824, devenu patriarche à 
l’âge de 50 ans mais vivant jusqu'à l’âge avancé de 97 ans. Le 
patriarche Cyrille IV, nommé en juin 1854, avait mérité le nom 
de « Père de la Réforme copte » et commencé à intervenir éner- 
giquement aussi bien au niveau de l'instruction générale et de 
la formation théologique qu'à celui de l'administration de l'Eglise. 
Il s'engagea aussi très loin sur la voie de la réconciliation entre 
Eglises et avait même atteint un accord christologique avec le 
Patriarche orthodoxe d'Alexandrie qui, en partant mettre Constan- 
tinopie au courant de l'union qu'il ne restait plus qu’à ratifier, lui 
confia publiquement son troupeau. Mais Cyrille mourut alors 
brusquement, le 30.1.1861, immédiatement après avoir bu une 
tasse de café à une réception du Khédive Saïd. Les Coptes ont 
toujours été persuadés qu'il avait été empoisonné parce que cette 
réunification imminente des deux Eglises gênait la politique gou- 
vernementale (55). 


Les mesures qu'il avait prises continuèrent pourtant à porter 
du fruit sous le règne aussi bref que le sien d’un successeur sans 
grande envergure, Démétrius If, patriarche de 1862 à 1870. Mais 
« l'élan donné par Cyrille IV produisit les résultats les plus heu- 
reux en développant un laïcat éclairé et progressiste, tandis que 
malheureusement le clergé restait en arrière du troupeau. Ainsi on 
commença à percevoir une sorte de déséquilibre dans la société 
copte qui explique la montée des nuages annonçant la bataille 


(54) Hervé-Marie Legrand, «Le renouveau copte », Istina, 1961-1962, 
pp. 183-150. Malgré la modestie de son auteur, exprimée dans sa premiè- 
re note de bas de page, ce texte marque un tournant dans notre compré- 
hension de cet univers spirituel. Atiya, qui est précieux pour ses ana- 
lyses idéologiques, contient d'’étonnantes erreurs de dates. D'’Otto FA. 
Meinardus, outre les contributions déjà citées ou que nous mentionne- 
rons plus loin, il faut indiquer Christian Egypt ancient and modern, 
518, p., Le Caire, 1965 et «The Coptic Church in Egypt», pp. 423-453 
du tome I d’Arberry. Voir aussi le précieux ouvrage de HE. Khs-Burmes- 
ter, The Egyptian or Coptic Church, XIII + 420 p. + XXI planches, Le 
Caire, 1967. 

(55) Atiya, pp. 106-107, avec références bibliographiques en notes. Il 
faut y ajouter la brochure de l’Archidiacre Dowling, The Egyptian 
Church, 57 p., 1909, dont les pp. 5 à 7 offrent un récit détaillé et Mme 
EL. Butcher, The Story of the Church of Egynt, 2 vol., XVI + 497 p. 
et 448 p., Londres, 1897, 2, p. 402, tous deux ignorés par Atiya. 
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entre les partisans de la constitution et le conservatisme » (56). 
De fait, l’interrègne confus entre la mort de Démétrius et l’élec- 
tion de son successeur fut mis à profit par les laïcs réformistes 
pour obtenir un Conseil religieux de la communauté, composé de 
24 membres élus par l’ensemble du peuple et siégeant sous la 
présidence du Patriarche ou de son délégué. Cet organisme fut 
créé par un décret gouvernemental du 3.2.1874 et Cyrille V le 
trouva donc en place à son accession au pouvoir. Le nouveau pa- 
triarche était un homme dont la piété, l’ascétisme et le dévouement 
n'avaient d'égal que l’obstination, le manque d'ouverture sur le 
monde et la conviction que toute intervention laïque dans les déci- 
sions ecclésiastiques était une usurpation. Une lutte pathétique 
opposa donc pendant le demi-siècle suivant le Conseil communau- 
taire, raisonnant souvent plus en termes de représentativité natio- 
nale que de responsabilité religieuse, et le patriarche dont l'atta- 
chement à la tradition se traduisait par le refus de toute évolution 
dans la vie ecclésiale. 


Après la mort de Cyrille V, ses trois successeurs, Jean XIX 
(1928-1942), Macaire III qui ne fit que passer sur le trône patriar- 
cal et Joseph II (1946-1956), ne furent pas plus heureux. C'est à 
un Copte, membre fidèle de son Eglise, que l’on doit ce jugement 
sévère : « L'évidente stérilité et l'absence de toute stratégie positive 
dans les affaires ecclésiastiques pendant les deux premiers règnes 
furent simplement remplacées par la simonie et la corruption du- 
rant le troisième » (57). À partir de 1953 la lutte entre le patriar- 
che et le Conseil communautaire prit des proportions inouïes. 
Joseph II était enlevé par les extrémistes de « la Nation copte » 
dans la nuit du 23 au 24.7.1954. Cet acte irresponsable faisait 
l'unanimité contre lui. Mais en septembre et octobre suivants tous 
ceux des évêques qui ne devaient pas leur siège au patriarche 
régnant ralliaient le camp du Conseil communautaire laïque. Le 
20.9.1955, le jour même où il échappait à un attentat perpétré à 
nouveau par un membre de « La Nation copte », le patriarche était 
déposé par le Synode des évêques et le Conseil communautaire et 
cette décision était avalisée le lendemain par le Conseil des minis- 
tres. Malgré tous les efforts de ses partisans, Joseph II resta éloigné 
du Patriarcat. Il n’y rentra que le dimanche matin 12.11.1956, 
veille de sa mort, ses adversaires laïques et épiscopaux ayant voulu 


(56) Atiya, p. 107. 
(57) Atiya, p. 114. 
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que cette lutte peu édifiante se termine sur un signe de pardon et 
que l’humiliation du patriarche déchu soit effacée à son heure der- 
nière. 

J1 fallut trois ans pour lui choisir un successeur. Celui-ci, l'abou- 
na Mina, qui régna du 19.4.1959 à sa mort le 9.3.1971, choisit le 
nom de Cyrille VI et son histoire personnelle jusqu'à son élection 
est comme un symbole du cheminement par lequel passait la re- 
naissance copte. Né en 1902 à Damanhour dans le Delta, il avait 
en effet suivi le cycle complet des études secondaires puis avait été 
engagé pendant plusieurs années dans la vie active comme employé 
de l'Agence Cook à Alexandrie avant de devenir moine au mo- 
nastère de Baramous en 1927. Plus porté à la vie anachorétique 
qu’au cénobitisme, il passa plusieurs années dans une grotte près 
de son couvent puis, de 1936 à 1942, au pied d’un ancien moulin 
à vent abandonné, datant du passage de Bonaparte en Egypte, sur 
une colline dominant le Vieux-Caire. Chassé de là par les Anglais 
imaginant que ce solitaire ainsi situé risquait de se livrer à l’espion- 
nage, il s'installa dans une chambrette au Vieux-Caire même. Il 
fut bientôt appelé à diriger le monastère de St-Samuel, mais il Le fit 
en résidant le plus souvent dans un ermitage à proximité de l'église 
St-Ménas, toujours en bordure du Vieux-Caire. Il avait lui-même 
subi l'influence du champion de la vie érémitique copte, abd-al- 
_ Masih al-Habashi (58), qui marqua aussi les autres grands spiri- 
tuels du monachisme égyptien contemporain. 


En menant ainsi sa vie de solitaire aux portes de la capitale poli- 
tique et universitaire du pays, l'abouna Mina fut une source d’inspi- 
ration pour de nombreux jeunes intellectuels coptes qui se mirent 
sous sa direction spirituelle. Un Mouvement des Ecoles du Diman- 
che coptes avait commencé modestement vers 1910 sous l'impul- 
sion de l’archidiacre Habib Girgis (1881-1952), directeur du Sémi- 
naire théologique copte et auteur de nombreux livres de piété. Ce 
Mouvement s'inspira ensuite aussi des Mouvements d'action catho- 
lique et il a pris dans les trente dernières années une extension 


(58) Comme son nom l'indique, il est abyssin et vit depuis 1935 dans 
une grotte près de Dieir el-Baramous. Lui aussi fut pris pour un espion 
allemand. Mais, comme c'était de nuit, en plein désert, au moment de 
l'avance du Maréchal Rommel, les soldats britanniques en apercevant la 
lueur de son petit feu de branchages se mirent à tirer et le blessèrent 
très grièvement. Matthieu le pauvre, dont nous allons reparler à la note 
suivante, et Antoine le Syrien, l'actuel patriarche Shenouda, vécurent 
un certain temps dans des grottes proches de la sienne, Meinardus, 
Monks, pp. 154-157. Voir aussi, du même, « Recent developments in Egyp- 
tian Monasticism, 1968-1964 », Oriens Christianus, 49, (1965), pp. 86-87. 
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considérable en même temps qu'il gagnait en qualité. Ainsi se 
réalisa, grâce à la rencontre entre les étudiants et les solitaires du 
désert, la synthèse de trois forces vives : la jeunesse de l'Eglise, le 
milieu universitaire et le courant monastique. Les étudiants retrou- 
vaient le respect et la signification religieuse profonde de la tradi- 
tion. Ils furent les cadres enthousiastes des Ecoles du dimanche. Ils 
entrèrent nombreux dans la vie ascétique qu'ils réformèrent dans 
le sens d’une plus grande rigueur en même temps que d'une remise 
en honneur de l'étude (59). Ils arrivèrent progressivement aux 
postes de responsabilité hiérarchique en mettant ainsi fin au divorce 
dramatique entre laïcat cultivé et clergé inculte dont nous disions 
plus haut qu'il avait failli causer la ruine de l'Eglise. 


Faisons donc rapidement l'inventaire des monastères (Deir) 
existant. Les deux couvents de la Mer Rouge, St-Antoine et St- 
Paul, sont toujours en activité. Par ailleurs le futur Cyrille VI 
avait dès 1936 désiré relever le sanctuaire du soldat-martyr saint 
Ménas, au désert de Mariouth, antique centre de pèlerinages tombé 
en désuétude à partir du X° siècle et redécouvert par les archéo- 
logues au début du présent siècle. IL n'obtint pas alors l'autori- 
sation de Jean XIX mais il réalisa son rêve dès sa propre accession 
au patriarcat et y posa la première pierre d'un nouveau couvent 
dès le 27.2.1959. Quatre autres antiques couvents sont échelonnés 
dans la cuvette salée du Ouadi Natroun, respectivement sous le 
vocable des Romains (Deir el-Baramous), de St Bichoï (Deir Anba 


(59) La première information sur ce renouveau monastique fut don- 
née en Europe par une courte note d'Irénikon, 33, (1960), pp. 385-388. 
Elle mentionnait déjà les noms de l’abouna Madari et de l'abouna Mata, 
premiers universitaires entrés ensemble en 1946 au «Couvent des Sy- 
riens » sur les conseils de l’'abouna Mina. En quelques années plus d’une 
vingtaine d’autres intellectuels gagnèrent le même couvent qui devint 
ainsi le centre d'’impulsion du mouvement. L'abouna Madari est devenu, 
depuis 1962, l’évêque Samuel, chargé des affaires sociales du Patriarcat 
et parmi les premiers à représenter son Eglise aux Assemblées du Con- 
seil œcuménique. L'abouna Mata, surnommé el-Meskin (Matthieu le pau- 
vre) est une figure extraordinaire et contestée. En effet ce grand spiri- 
tuei, s’il a conservé de bons rapports avec le Mouvement de la jeunesse 
orthodoxe du Patriarcat (chalcédonien) d’Antioche, est une sorte d’inté- 
griste copte en opposition avec son propre patriarcat auquel il reproche 
avec véhémence ses «compromissions » avec le Conseil œcuménique et 
avec le monde occidental. En 1958 il créa la fondation de Beit-at-Takris 
(Maison de la Sanctification) à Hélouan, caractérisée par l'association de 
moines, voués exclusivement à la prière, et de laïcs qui continuent à 
exercer une profession dans le monde et mettent à la disposition de la 
communauté l'intégralité de leur salaire. Cela lui permet en particulier 
d'éditer de nombreux ouvrages. Tous les membres de la communauté, 
moines comme laïques, sont des diplômés d'université. Refusant. d’obéir 
en 1960 à l'ordre donné par Cyrille VI à tous les moines d'avoir à re- 
gagner leur monastère d'origine, les solitaires vivent depuis cette époque 
dans dix grottes du Ouadi Rayan, à 35 km au sud-ouest du Fayoum, où 
seuls leurs frères d'Hélouan viennent en jeep les ravitailler à de longs 
intervalles (Legrand, pp. 142-144; ©. Meinardus, « The Hermits of wâdi 
Rayân », Collectanea, II, (1966), pp. 293-317 et planches XVII-XXI. 
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Bichoï), des Syriens (Deir es-Sourian) et de St Macaire (Deir Abou 
). Les trois premiers furent fondés au IV* siècle. Le qua- 
trième, fondé seulement au VI" siècle, servit presqu'immédiatement 
de refuge au patriarche copte pourchassé par les Byzantins. Les 
bâtiments actuels du Couvent des Syriens datent du VI siècle et 
on a récemment pu prouver qu'il avait connu au début du XVT siè- 
cle une période de véritable renaissance, en particulier grâce à 
l'apport de moines venant du Liban et du Tour-Abdin (60). C'est 
aussi lui qui a été sans doute le centre le plus efficace du renouveau 
spirituel actuel. Mais l'ensemble des couvents y a participé et les 
moines passent d’ailleurs assez facilement de l’un à l’autre. 


On doit encore citer comme actuellement en activité deux autres 
couvents isolés. Celui d'Anba Samouil (St-Samuel) au Qala- 
moun (61) n'a été réoccupé qu'au début de ce siècle et demeure 
le plus pauvre et le plus coupé du monde. C'est un haut lieu de 
l'ascétisme. L'Abouna Mina en fut le supérieur et c'est là que 
Matthieu le pauvre commença sa vie monastique. Le couvent d'Al 
Mouharraq («le Brûlé ») serait une fondation pachômienne et 
est au contraire le plus riche de tous ceux d'Egypte. Il s'est employé 
à utiliser ses biens au service des miséreux. Mais cela n'y a pas 
empêché de fréquentes crises, dues aux dissensions entre moines 
quant à l'utilisation des ressources du couvent. Enfin au sud 
d’Assiout se trouvent deux autres couvents historiques, le Couvent 
Blanc et le Couvent Rouge, ainsi nommés à cause de la couleur 
respective de leurs murailles. Le premier, est en plein désert et le 
second, simple reproduction réduite du premier, au contraire dans 
un village, à la limite des terres cultivables. C'est là le cœur de 
l’ancienne Thébaïde. Shenouda d’Atripé (+ 466?), le grand 
réorganisateur du cénobitisme égyptien, était supérieur du Cou- 
vent Blanc qui est aussi parfois désigné par son nom. Le futur 
patriarche Cyrille VI avait en vain essayé de faire revivre ce 
Couvent Blanc en 1934. Mais le site, quoiqu'abandonné, reste 
impressionnant et chargé de signification. 


Il faut dire que le règne de Cyrille VI, s’il a marqué le triomphe 
de la spiritualité sur le maquignonnage ecclésiastique et s'il à vu 


(60) J. Leroy, « Complément à l’histoire des couvents du Ouadi Na- 
troun d'Evelyn White», Bulletin de l'Institut français d'Archéologie 
Orientale, 70, (1971), pp. 225-233. Le Couvent de Saint-Macaire connais- 
sait simultanément une renaissance analogue grâce au regroupement 
d'anciens solitaires et au renfort de moines éthiopiens. 

(61) Continuation vers le Sud de la dépression constituée par le 
Fayoum puis le Ouadi Rayan. 
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une série de nominations épiscopales excellentes qui ont renouvelé 
la physionomie de la hiérarchie, a néanmoins déçu par l'incapacité 
du patriarche à dialoguer réellement avec ses collaborateurs les 
plus proches, comme avec le peuple copte dont il avait la charge 
et avec le monde chrétien en général. Par une véritable grâce 
de Dieu, son successeur le patriarche Shenouda, intronisé le 
14.11.1971 (62), s’il possède la même profonde expérience érémi- 
tique, est un authentique charismatique qui sait faire passer l’expé- 
rience du « seul à seul » avec Dieu dans un langage simple, joyeux, 
entraînant. Deux fois par semaine pendant des années il a réalisé 
la performance de rassembler de deux à trois mille auditeurs, pour 
la plupart des jeunes, dans la cathédrale St-Marc du Caire, alors 
encore inachevée, pour des études bibliques familières. 


En octobre 1972, en un périple peu ordinaire qu'on a appelé 
« la visite aux dix patriarches », S.S. Shenouda se rendit successi- 
vement à Moscou, Erivan, Bucarest, Istanbul, le Liban et Damas. 
Il rencontra ainsi non seulement les deux Catholicoï arméniens 
et le patriarche syrien-orthodoxe avec lesquels il est en commu- 
nion, mais le nouveau patriarche œcuménique et les patriarches 
orthodoxes de Russie, de Roumanie, de Bulgarie et d'Antioche 
ainsi que le patriarche grec-catholique et le patriarche maronite. 
Il avait par ailleurs participé, à la veille de son élection, à la 
rencontre historique de septembre 1971 à Vienne entre non-chal- 
cédoniens et catholiques-romains. Sa réaction contre un œcumé- 
nisme purement sentimental et de démission doctrinale lui a fait 
jadis prononcer des paroles dures contre catholiques et protestants, 
au point de lui valoir à l'automne 1967 la censure de Cyrille VI 
qui ne pouvait pourtant guère être suspecté lui-même de laxisme 
théologique. Mais sa présidence, paradoxale au même moment, de 
PAssociation pour la formation théologique au Proche-Orient, qui 
était le premier organisme regroupant effectivement toutes les 
confessions chrétiennes de cette partie du monde pour une activité 
commune, montrait déjà chez lui que rigueur ne voulait pas dire 
refus de dialogue, comme aussi dialogue ne voulait pas dire 
bavardage. 


On a remarqué que le Copte tatouait une croix indélébile sur 
le poignet de ses enfants nouveaux-nés, comme il marque d’une 


(62) Voir notre article, « Sa Sainteté Shenouda III, 117e Pape et pa- 
M enieur pes », Le Levant, 44 année, n° 4, juillet-septembre 
, PDP. + 
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croix sa maison, et que ce signe d'identité minoritaire ainsi affirmé 
est un signe de fidélité têtue et courageuse (63). On a aussi re- 
marqué que, contrairement aux autres communautés chrétiennes 
de la région, il est si attaché à son pays qu’il n’'émigre pratique- 
ment pas, moins même que son compatriote musulman. Dans ce 
double enracinement, avec le renouveau spirituel et intellec- 
tuel (64) dont nous avons esquissé l’histoire, réside la chance de la 
plus nombreuse, et de loin, des Eglises chrétiennes dans le monde 


arabe. 


Hiérarchie de l'Eglise copte 


Sa Sainteté Shenouda III, Pape et Patriarche d'Alexandrie 


Patriarcat copte orthodoxe, Le Caire, R.A.U. 


En Egypte 


3 évêques attachés au Patriarcat : 


Faculté de théologie (actuellement vacant) 
Hautes études coptes 
Affaires sociales et relations extérieures 


20 diocèses : 

Zagazig (Sharqiyah), Mansoura (Daqahliyah), Tanta (Gar- 
biyah), Shibin el-Khoum (Minoufiyah), Banha (Qalyoubiyah), 
Gizeh, Fayoum, Beni-Souef, Minya, Dairout, Manfalout, Assiout, 
Abou-Tig, Sohag, Akmim, Girga, Balyana, Qéna, Luxor et 
Damanhour (Tahir), ce dernier siège créé seulement en 1971. 


6 évêques supérieurs de monastères (St-Antoine, St-Paul, des 
Syriens, Anba Bishoï, Baramous et Moharraq). 


(63) Wakin, pp. 5 et 48. 

(64) Nous n'avons malheureusement pas la place d’esquisser ici l’his- 
toire du renouveau de l’enseignement supérieur copte depuis la construc- 
tion, à partir de 1952, dans le quartier d’Abbassieh au Caire des bâti- 
ments d’Anba Rueiss à côté desquels se dresse maintenant la nouvelle 
cathédrale St-Marc. C’est tout un complexe culturel, théologique et re- 
ligieux qui s'est ainsi constitué, impulsé, à côté de Mgr Shenouda, deve- 
nu depuis patriarche, par les deux autres évêques sans diocèse, Mer Gré- 
gorios et Mgr Samuel. Pour les origines de cette institution, voir POC, 
4, (1954), pp. 243-246. 
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Hors d'Egypte 


Evêchés de 
Jérusalem 
Nubie 
Khartoum 
Johannesbourg. 


L'Eglise copte compte environ 4 millions de fidèles, 1.000 prêtres 
séculiers, 750 églises paroissiales, 350 moines dans ses neuf cou- 
vents d'hommes ou dans la solitude et 120 religieuses dans 4 cou- 
vents de femmes, tous au Caire. 
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IV. L'EGLISE ETHIOPIENNE APOSTOLIQUE 


L'Abyssinie est un énorme plateau de 2.000 m d'altitude moyen- 
ne et surmonté de pics dont le plus haut dépasse 4.500 m. Il forme 
une sorte d’Y dont la jambe est jalonnée par les lacs Chamo, Abaya 
et Zouaï en haute montagne, et dont l'une des branches passe par 
la ville de Harar pour arriver jusqu'aux approches du Golfe 
d'Aden, tandis que l’autre, plus épaisse, remonte droit au Nord 
et borde la Mer Rouge à partir de Massaoua et jusqu’à 300 kms 
plus au Nord. Les cours d'eau y ont creusé de profondes failles 
sauvages et, pour des raisons différentes, aussi incultes que les 
zones désertiques qui entourent le massif. La géographie elle- 
même désigne donc ces hautes terres à la convoitise des popula- 
tions voisines des plaines malsaines de Somalie et du Soudan en 
même temps qu'elle en morcelle la masse montagneuse en petites 
unités facilement tentées par le séparatisme. L'empereur s'appelle 
Roi des rois (Negousa-nagast) et, si ce n'est plus qu'un titre tradi- 
tionnel, cela correspondit jusqu'à la réussite des efforts du mo- 
narque actuel à un véritable émiettement de souverainetés à peine 
fédérées sous l'autorité du plus puissant de ces souverains locaux. 
L'Ethiopie politiquement unie n'apparaît qu'épisodiquement au 

cours de l’histoire, comme une réussite toujours remise en question. 

La constitution actuelle du pays, dans sa révision datant du 
jubilé marquant le 25° anniversaire du couronnement d'Haïlé- 
Sellasié, en novembre 1955, déclare : 


« L'Eglise éthiopienne orthodoxe, fondée au IV° siècle sur 
la doctrine de saint Marc, est l'Eglise établie de l'Empire 
et est soutenue par l'Etat. L'Empereur sera toujours un 
fidèle de la communauté éthiopienne orthodoxe. Il sera 
fait mention du nom de l’Empereur dans tous les services 
religieux. » 


Ce texte indique clairement que, si l'Eglise apostolique n'est 
pes à proprement parler Eglise d'Etat et si l'Empereur n'en est 
pas exactement le chef, il existe pourtant un lien très étroit entre 
l'institution ecclésiastique et le pouvoir politique. Les minorités 
catholique et protestante, ou même païenne et juive, sont ençore 
ou désormais peu nombreuses. Mais on se demande s'il faut encore 
parler de minorité lorsqu'on mentionne la communauté musul- 
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mane dont les membres sont en tout cas presqu'aussi nombreux 
que ceux de l’Eglise nationale. La lutte entre chrétiens apostoli- 
ques et musulmans a jadis pris souvent des allures dramatiques. 
Les deux communautés coexistent aujourd’hui pacifiquement. De 
nombreux musulmans occupent des postes importants dans 
l'administration et les citoyens musulmans sont aussi loyaux que 
les autres à la couronne. Mais nous avons là le cas unique d’une 
communauté musulmane très nombreuse vivant dans un cadre 
étatique affirmant avec vigueur son caractère chrétien. 


Le christianisme prit racine en Ethiopie dès le premier tiers du 
IV® siècle, sous le règne de l'empereur d’Axoum Ezana, par le 
ministère de Frumence (65). Lorsque celui-ci alla demander un 
évêque pour la nouvelle communauté au célèbre Athanase 
d'Alexandrie, Athanase sacra Frumence lui-même et le renvoya 
en Ethiopie muni de cette nouvelle autorité. Pendant un millé- 
naire et demi, le chef de l’Eglise abyssine et son seul évêque ayant 
pouvoir de consacrer les prêtres, diacres et chantres, comme aussi 
les églises, sera ainsi envoyé par le patriarche (copte) d'Alexan- 
drie. Frumence et ses successeurs seront désignés par le titre d’Abba 
Salama (père de la paix), puis surtout par celui d’Abouna (notre 
père). Malheureusement les titulaires ne se montrèrent pas tou- 
jours à la hauteur de la tâche qui leur était confiée et l'on se 
demande d’ailleurs comment l'étendue de leur juridiction aurait 
pu laisser place à une pastorale effective. 


Cette situation canonique extraordinaire engendra aussi de nom- 
breuses difficultés lorsque l’ancienne Nubie, convertie au christia- 
nisme au VI siècle et constituée en royaume chrétien pendant les 
VIIL et IX° siècles (66), fut devenue musulmane. Les 2.000 kilo- 
mètres entre Alexandrie et la frontière éthiopienne devinrent 
presque infranchissables et il y eut de nombreuses et longues va- 
cances du poste. Il est vrai que les Ethiopiens tenaient les sources 
du Nil et qu'alors tout le monde croyait qu'ils auraient eu le pou- 


(65) C’est de la bouche même d’Aedesius, frère de Frumence et son 
compagnon de ministère, que Rufin recueillit beaucoup plus tard, à Tyr, 
toute l'histoire du passage de l'Ethiopie au christianisme, Histoire ecclé- 
siastique, I, 9 (P.L. 21, col. 478 à 480). On ne possède pas d’autre docu- 
ment littéraire sur cet événement. Mais le témoignage des inscriptions 
lapidaires et des monnaies confirme bien que c’est sous le règne d'Ezana 
que s’effectua le passage du paganisme au christianisme. 

(66) Voir Ugo Monneret de Villard, Storia della Nubia Cristiana, 
OCA 118, 250 p. + 10 cartes, Rome, 1938. Atiya, p. 9, reproduit un cro- 
quis très suggestif des chrétientés qui s'étendaient alors tout le long du 
cours du Nil, de la première cataracte jusqu'aux portes de Sennar. 


46 


INTRODUCTION AUX EGLISES ORIENTALES 


voir, s'ils l'avaient voulu, d'interrompre le cours du fleuve qui fait 
la richesse de l'Egypte. 


Les cataractes étaient considérées comme de gigantesques 
écluses qu'il aurait suffi à celui qui les contrôlait de fermer. Les 
Ethiopiens se servirent à plusieurs reprises de cette menace, soit 
pour obtenir un abouna, soit, encore au début du XIV siècle, pour 
imposer une amélioration du sort de leurs coreligionnaires coptes. 
Mais, de son côté, l'abouna fut à plusieurs reprises, en considération 
du chantage exercé au moyen des conditions d'existence des chré- 
tiens égyptiens, amené à protéger et à encourager la construction 
de mosquées en Ethiopie, ce que les autochtones du pays avaient 
quelque peine à accepter. 


Les relations avec l'Islam -naissant avaient pourtant été excel- 
lentes. Elles s’appuyaient sur un vieux fond de civilisation com- 
mune. En effet, le royaume d’Axoum fut constitué par des colons 
venus de la région de Saba, le Yémen actuel. On a donc pu noter 
que l’Abyssinie était le « refuge le plus méridional des races sémi- 
tiques » et que « la Mer Rouge l’unit à l'Arabie plus qu'elle ne 
l'en sépare » (67). Le mouvement d'immigration, commencé bien 
avant l'ère chrétienne, se continua jusqu’au IV° ou V° siècle de 
celle-ci. Simultanément, à la veille comme au lendemain de sa 
conversion, Axoum ne se contente pas de recevoir cet apport hu- 
main mais installe en retour sa domination sur diverses portions 
de la péninsule arabique. Au VI siècle, lorsque Der Newas, le 
dernier roi himyarite, se convertit au judaïsme et mit à mort les 
Chrétiens de Nedjran, une grande armée éthiopienne débarqua 
dans le pays pour y venger ses coreligionnaires et détruisit le 
royaume persécuteur (68). Cela valut au souverain axoumite de 
‘époque, Calèb, une renommée qui trouve ses échos non seule- 


(67) Jean Doresse, Histoire de l'Ethiopie, 126 p., Paris, 1970, Collection 
« Que sais-je ? » n° 1. 393, ici p. 5. Voir également du même auteur, La 
vie quotidienne des Ethiopiens chrétiens (au XVIIe et XVIIIe siècles), 
400 p., Paris, 1972, qui déborde en réalité largement la période de l’em- 
pire de Gondar. Il faut aussi citer les contributions de Roger Schneider, 
pp. 36-41, «Histoire de l'Ethiopie chrétienne» et d’Ernest Hammer- 
schmidt, pp. 52-50, «L'Eglise orthodoxe d'Ethiopie », dans L’Art éthio- 
pien, Eglises rupestres, 148 p. + 206 pl.,, Paris, 1968, publié sous la direc- 
tion de Georg Gester. Ces deux synthèses, courtes et précises, contien- 
nent en outre de bonnes bibliographies complétant heureusement celle 
que nous donnions en 1964. I1 faut seulement y ajouter un titre plus ré- 
cent : Friedrich Heyer, Die Kirche À Ethiopiens, 360 p., Berlin, 1971 et, 
bien sûr, Paul Verghese, « The Ethiopian Orthodox Church and the Sy- 
rian Orthodox Church », Arberry, I., pp. 454-481. 

(68) Sur le détail et le contexte de ce célèbre épisode, voir Jean Do- 
resse, l'Empire du Prêtre Jean, 2 vol., 304 et 358 p., Paris, 1957, I., pp. 
154-182 et bibliographie pp. 294-295. 
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ment parmi les chroniqueurs byzantins et dans le Coran, mais 
jusque dans le bréviaire romain où il fut inscrit au nombre des 
saints. 


II faut encore mentionner parmi les courants qui concoururent 
à la formation du christianisme éthiopien l’arrivée au début du 
VI' siècle de deux séries différentes d’ascètes qui implantèrent le 
monachisme dans le pays. La première est celle des « Neuf saints », 
probablement des « monophysites » venus de la Thébaïde pachô- 
mienne alors soumise à l’épuration de Justinien. Celui dont la 
biographie est rapportée avec le plus de détails est Abba Michel 
Aragaoui qui aurait installé sa retraite sur le plateau quasi inacces- 
sible où plus tard s’établira le couvent de Debra-Damo. Michel 
aurait reçu la visite de Calèb partant pour l'expédition de Nedjran 
et lui aurait prédit le succès. Après son retour, l'Empereur se serait 
lui aussi fait ermite sous la direction spirituelle d'un autre des 
« Neuf saints ». C'est à eux que sont attribuées les différentes fon- 
dations monastiques qui entourent Axoum. L'autre groupe d'ascè- 
tes, installé encore plus au Nord, vers l'Erythrée actuelle, repré- 
senterait peut-être plutôt la tradition byzantine. Le plus célèbre 
parmi eux fut l’abba Matthieu auquel on attribue la traduction 
en guèze de l'Evangile portant le nom de son patronyme. Cet 
abba Matthieu était aussi appelé Libanos et c'est à cela que l'on 
doit l2 dénomination de l’ancien couvent de Debra-Libanos (69) 
qui fut effectivement plus tard le concurrent de Debra-Damo. On 
peut sans doute en conclure à l'existence de deux traditions reli- 
gieuses longtemps rivales. La vie monastique n'a pas cessé depuis 
d'être florissante en Ethiopie, malgré la discipline ascétique très 
dure qui y règne souvent (70). Le supérieur général des moines, 
portant le titre d'étchégué, fut, jusqu’à l'instauration récente d'un 
épiscopat autochtone, le représentant attitré de l'ensemble du 
clergé abyssin. 


L'Islam en s'installant en Egypte et en remontant le Nil, puis 
en prenant pied sur la rive africaine de la Mer Rouge et de l'Océan 
Indien, isola une première fois l'Ethiopie du reste du monde à 


(69) Ce couvent se trouvait à peine à quelques kilomètres au Nord- 
Ouest de Debra-Damo et ne doit donc pas être confondu avec l'actuel 
Debra-Libanos, beaucoup plus au Sud, fondé sous le titre de Debra-Asbo 
par le plus vénéré peut-être des moines éthiopiens, saint Takla Haïmsa- 
nôt, à la fin du XIIIe siècle. 

(70) Voir Enrico Cerulli, « I1 monachismo in Etiopia », pp. 259-278 de 
II monachesimo orientale, OCA 158, 364 p., Rome, 1958. 
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partir du milieu du VII siècle. Les documents locaux ayant égale- 
ment disparu, on se trouve devant une longue nuit de six siècles 
d'où émergent à peine quelques événements. 

Quelque part entre le milieu du X° siècle et le début du 
XIT° siècle, s'opéra un changement dynastique qui donna le pou- 
voir à une famille locale, les Zagoué, semble-t-il à la suite d'un 
mariage et d’une succession féminine dépossédant l'héritier mâle 
légitime. Plus tard voués à l’interdit, les noms de ces rois sont 
pratiquement tous tombés dans l'oubli à l'exception de celui de 
Lalibéla (1190-1225), considéré comme un saint. En effet, celui-ci 
édifia au cœur des Monts Amhara une nouvelle capitale qu'il 
appela Roha (= Ourfa, — Edesse), du nom de l’ancienne ville- 
mère du christianisme mésopotamien qui venait d’être emportée 
par la vague mongole en 1144. Il fit de la nouvelle ville une 
véritable Ville-sainte qu’il voulait réplique à la fois d'Axoum dé- 
truit et de la Sion céleste. C'est là que se trouvent rassemblées 
douze extraordinaires églises monolithes, creusées dans la roche 
même du plateau et dont le sommet se trouve donc chaque fois 
au niveau du sol environnant (71). Elles sont le joyau le plus 
achevé d'un immense trésor d'églises rupestres que l’on découvre 
encore quotidiennement dans un pays où la prospection archéo- 
logique en est à ses débuts (72). En souvenir du souverain qui 
l'avait construite, Roha troqua bientôt son nom contre celui de 
 Lalibéla. 


La prise de pouvoir de Yékouno-Amlak (1270-1285) se serait 
passée sans effusion de sang, grâce à la médiation de saint Takla 
Haïmanôt. Quoi qu'il en soit, à partir de ce moment l'Ethiopie 
refait surface historique et l’on peut suivre la succession de ses 
souverains. Deux grands rois surtout marqueront cette période, 
Amda-Sion (1314-1344) et Zara-Yagob (1434-1468) qui, tous 
deux, remportent des victoires décisives sur les principautés mu- 
sulmanes de l'Ifât, appelé ulérieurement Adal. Au début du 
XV° siècle, les relations ont repris avec l'Occident qui croit ainsi 
trouver à nouveau, et cette fois avec plus de raison, l’Empire du 
Prêtre Jean qu'il avait cherché deux siècles plus tôt du côté des 
steppes d'Asie centrale. Mais on en reste au stade des échanges 


(71) Description détaillée dans Gester, pp. 57-58 et 85-108, ainsi que 
planches 49-94. 

(72) En 1965 encore le prêtre éthiopien Taoualda Medhin Joseph an- 
asc d’un seul coup l'existence de 120 églises rupestres au Nord de 
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de politesses jusqu'au siècle suivant où le désir de trouver de nou- 
velles sources d’approvisionnement pour le commerce d’une part, 
la nécessité de se défendre contre un Islam déjà aux trois quarts 
vainqueur d'autre part, amenèrent une véritable rencontre avec 
le Portugal. 


L'impératrice Hélène, elle-même d'origine musulmane mais 
devenue chrétienne par son mariage avec Baëda-Maryam (1468- 
1478), verra successivement régner, de 1478 à 1520, deux de ses 
fils et deux de ses petits-fils. Elle sut, du fait même de ses origines, 
encourager des rapports amicaux avec les régions islamisées du 
pays. Mais, simultanément, elle se rendit compte qu'un contre- 
poids était nécessaire et elle chercha aussi l’alliance de l'Occident. 


Après plus de trente ans de pourparlers et au moment où 
l'Ethiopie était à la veille de succomber sous les coups de l'émir 
Ahmed, dit « Le Gragne » (le gaucher), souverain de Harrar, elle 
est sauvée par l'apparition d'un petit contingent portugais. Celui-ci 
remporte la victoire décisive du Lac Tana le 21.2.1543. L'empe- 
reur Claude (1540-1559) est alors le restaurateur de la nation. 
Il relève les ruines matérielles, car tout a été brûlé et saccagé. Mais 
il relève aussi des ruines spirituelles car les neuf dixièmes des 
survivants on dû abjurer le christianisme à un moment ou à un 
autre de l'épreuve pour sauver leur vie. L'Eglise est alors obligée 
de traduire du copte le Livre de la Pénitence et de composer elle- 
même le Livre de l'Impureté pour y préciser les règles de réconci- 
liation de cette multitude repentante. Mais l'œuvre la plus fonda- 
mentale fut la Porte de la foi de l’ancien étchégué Habakuk. Celui- 
ci, élu encore jeune à cette charge en 1520, l'avait déposée six ans 
plus tard pour se consacrer uniquement aux travaux intellectuels 
et à la méditation spirituelle. C'était un musulman venu d'Irak 
qui s'était converti au christianisme en Ethiopie. Son œuvre, 
malheureusement toujours inédite, est une apologie de la vérité 
chrétienne directement affrontée au Coran et à l'argumentation 
musulmane (73). Claude devait périr le 23.3.1559 lors d’un der- 
nier sursaut des Musulmans de l’Adal que la veuve de leur chef ne 
cessait d'appeler à la vengeance. Sa tête, emportée en trophée à 
Harrar, y sera exposée sur un pieu pendant trois ans. À ses côtés 
étaient tombés l’étchégué Jean et plusieurs autres ecclésiastiques. 


(73) Doresse, L'Empire, II, pp. 312-313; Enrico Cerulli, Storia della 
letteratura etiopica, 2e 64., 280 p., Milan, 1961, pp. 169-175. 
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Mais à ce moment se manifestent les effets de la lente et pour- 
tant inexorable montée des populations Galla, venues originelle- 
ment de la région du Lac Abaya. D'abord païens, ensuite partiel- 
lement islamisés ou christianisés, ces bergers itinérants sont comme 
un vol de sauterelles qui s’insinue partout. Ils commencent par 
s'engouffrer dans le vide laissé par les troupes de l’Adal parties 
à la conquête du plateau chrétien et repoussent définitivement 
vers le Nord le sultanat que Gragne avait constitué. Puis ils s'insi- 
nuent dans le bloc chrétien lui-même, le fissurent et le fragmentent. 


L'Eglise d’Ethiopie avait à la même heure à faire face à une 
tout autre menace. Comme le dit Atiya : « l'héritage de la con- 
quête islamique avec tous ses effets dévastateurs fut paradoxale- 
ment l’arrivée de la mission ‘latine sur le devant de la scène. La 
période musulmane était terminée en 1578, mais le processus de 
latinisation en Ethiopie continua à peu près jusqu’au milieu du 
XVII siècle » (74). Le paroxysme fut atteint lorsqu'en 1626 le 
roi Sousnéyos (1607-1632) accepta de laisser catholiciser de force 
ses sujets : chaque Abyssin doit être rebaptisé, chaque église re- 
consacrée. On célèbre désormais en latin. L'Inquisition livre au 
bourreau les réfractaires. 


Devant le soulèvement général qui en résulte, Sousnéyos refuse 
pourtant de suivre jusqu’au bout ses conseillers jésuites et finit 
au contraire par écouter son fils, Basilide (1632-1667), champion 
de l'Eglise nationale. Il abdique donc en faveur de Basilide, après 
avoir lancé une proclamation où il déclare : 


« Nous vous avions donné cette foi (le catholicisme) en 
croyant qu'elle était bonne. Mais des foules innombrables 
ont été massacrées… C'est pourquoi nous restaurons pour 
vous la foi de vos ancêtres. Que l’ancien clergé retourne 
dans les églises, qu'il relève ses autels, qu’il utilise à nou- 
veau sa liturgie. Réjouissez-vous donc » (75). 


Basilide restaure donc l’ancienne Eglise et pourchasse sans pitié 
les missionnaires latins et leurs partisans. Une nouvelle fois 
l'Ethiopie se coupe de l'Occident. Elle va bientôt tomber égale- 
ment dans une complète anarchie féodale, dont elle n'émergera 
qu'avec Théodore II (1855-1868). Celui-ci est un être violent et 
orgueilleux dont on n’a pas oublié les démêlés avec la Mission 


(74) P. 154. 
(75) Verghese, p. 459. 
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protestante et la fin tragique à Magdala dont il avait fait sa capi- 
tale. Mais, aujourd’hui, la conscience éthiopienne a réhabilité son 
souvenir en voyant surtout en lui le premier restaurateur de l'unité 
nationale. Jean IV (1872-1889) puis Ménélik (1889-1913) lui 
succédèrent et eurent successivement affaire à une invasion égyp- 
tienne et à une invasion italienne. Ils les mirent en déroute, respec- 
tivement en 1877 et en 1896. Le prix avait néanmoins été lourd 
à payer pour le pays, comme le fut celui de la résistance aux 
empiètements du Mahadisme soudanais. 


Une épreuve intérieure, encore plus sérieuse, attendait l'Ethiopie. 
Nous avons vu que l'Islam s'y était infiltré progressivement dès 
une date très ancienne. Il fut encore renforcé au XIX" siècle par 
les interventions égyptienne et soudanaise. Théodore puis Jean 
avaient essayé d'y remédier d’une manière odieuse en imposant le 
baptême forcé à leurs sujets musulmans ou païens. Mais voilà 
qu'un nouvel empereur, le jeune Josué (1911-1916), qui succède 
à son grand-père, Ménélik, lorsque celui-ci, malade, se retire du 
pouvoir deux ans avant sa mort, manifeste lui-même une attirance 
non dissimulée pour l'Islam. Finalement, en 1916, il fait broder 
le croissant islamique sur le drapeau national et appelle ses sujets 
musulmans à la guerre sainte contre les chrétiens. S'en est trop. 
L'abouna Matthieu (76) et le Ras Tafari, le futur Haïlé Sellassié, 
déclarent Josué déchu et proclament impératrice l’une de ses 
tantes, avec Tafari comme régent et héritier présomptif. Celui-ci, 
devenu effectivement empereur le 3.4.1930, règne encore aujour- 
d’hui sur l'Ethiopie, bien qu’il ait dépassé les quatre-vingts ans. 


Les événements contemporains sont bien connus: conquête 
italienne de 1935 ; libération du printemps 1941, œuvre com- 
mune des maquisards abyssins et des troupes anglaises et fran- 
çaises libres ; réintégration juridique progressive de l'Erythrée dans 
l'Empire malgré les tendances autonomistes qui continuent à s'y 
manifester, parfois avec violence ; coup d'état manqué et répres- 
sion également sanglants de décembre 1960. Mais ce qu'il nous 
faut encore mentionner est l'émancipation organique de l'Eglise. 
En 1881 déjà, Jean IV avait obtenu du patriarcat copte l'envoi 
non plus uniquement du seul abouna traditionnel mais, avec lui, 


(76) Arrivé comme évêque du Choa dès 1881 avec l’'abouna Pierre et 
ses deux autres compagnons, il fut le dernier survivant de ce groupe. 
Ayant succédé à Pierre comme abouna, Ménélik en avait fait le tuteur 
de Josué. L'abouna Matthieu mourut seulement le 4.12.1926. 
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de trois autres évêques chargés de l'aider dans sa tâche. Ils. étaient 
cependant tous quatre égyptiens et liés par l’interditcion formelle 
de sacrer eux-mêmes d’aures évêques. Après la mort de l'abouna 
Matthieu et de longues négociations, un nouvel abouna égyptien, 
Cyrille, et quatre évêques éthiopiens furent sacrés au Caire. Le 
patriarche copte en personne retourna avec eux à Addis-Abeba 
et y sacra évêque le 3.1.1930, l’étchégué de l'époque qui prit le 
nom de Sévère. 


L'occupation italienne entraîna le retour de l'abouna Cyrille en 
Egypte. Un des évêques éthiopiens, Pierre du Ouollo, participa à 
la Résistance et fut fusillé publiquement à Addis-Abeba (77). 
Mais l’évêque Abraham accepta de devenir le chef d’une Eglise 
éthiopienne autocéphale souhaitée par les Italiens et sacra cinq 
nouveaux évêques ainsi qu'un chorévêque. Dès que la nouvelle 
atteignit le Caire, le synode copte excommunia Abraham, le 
28.12.1937. À sa mort l’année suivante, l’ancien étchégué Jean 
qu'il avait sacré évêque du Choa lui succéda et sacra à son tour 
quatre autres évêques et un chorévêque. Ainsi, à la libération de 
l'Ethiopie, la situation était grosse de contradictions : la nouvelle 
hiérarchie était à la fois suspecte de collaboration, puisqu’instituée 
par l'occupant, et saluée comme réalisant un vieux rêve d’éman- 
cipation, puisque pour la première fois elle avait donné l’auto- 
nomie à l'Eglise nationale. L'abouna Cyrille, de son côté, avait 
été rappelé en Ethiopie par le Négus. Mais toutes les consécra- 
tions faites depuis l'excommunication de 1937 restaient illicites 
et invalides (78) et il se refusa à les régulariser en bloc. En rétor- 
sion, on ne lui reconnut plus aucune autre autorité dans l'Eglise 
que celle d'être le distributeur des ordinations sacerdotales. 


Les négociations entre le synode copte et les Ethiopiens trai- 
nèrent longtemps. On avait cru atteindre un accord dès 1946. 
Cinq des Ethiopiens délégués au Caire pour participer à l'élection 
du patriarche copte devaient être immédiatement après sacrés 


(77) De même les moines de Debra-Libanos au nombre de 350 furent 
massacrés à la fin de 1936, après que des armes aient été trouvées dans 
leur couvent. Le futur patriarche Basile, alors étchégué sous le nom de 
Guebre Georges, était lui aussi un partisan décidé de la Résistance et 
accompagna l'Empereur en exil. Il s’opposa vigoureusement au schisme 
d'Abraham puis de Jean. 

(78) Contrairement au droit latin, les Eglises orientales n'ont jamais 
fait la distinction entre les deux. Dans leur esprit, tout acte fait en de- 
hors de la pleine communion ecclésiastique ne vaut rien. Mais inverse- 
ment, l’économie permet ultérieurement de suppléer éventuellement 
_—. dffculté à tout défaut, même radical, dans une administration pas- 
sée. 
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évêques. Mais ils refusèrent l'engagement préalable qu'on leur de- 
mandait de ne pas procéder ensuite, à leur tour, à des consécra- 
tions épiscopales. Ils ne furent donc pas sacrés. Fatigué de la 
situation, l’abouna Cyrille quitta l'Ethiopie en 1947 et mourut en 
Egypte le 22.10.1950. Pourtant, ni l’une ni l’autre des deux 
parties ne pouvait vouloir délibérément la rupture. On s’accorda 
donc en 1948 pour que le successeur de Cyrille soit, lorsque celui- 
ci aurait libéré le siège par sa mort, un Ethiopien, prenant le titre 
d'Archevêque d’Ethiopie. Il aurait le pouvoir de consacrer des 
évêques autochtones, chaque candidature devant au préalable être 
entérinée par le patriarche copte et l’Archevêque d’Ethiopie lui- 
même devant toujours être consacré par le même patriarche, mais 
après approbation de l’empereur. Le seul à occuper ce poste fut 
l'abouna Basile, jusque-là évêque du Choa et ancien étchégué, 
sacré au Caire le 13.1.1953. La situation se dégrada à nouveau 
lors de la déposition puis de la succession du Patriarche copte 
Youssab (79). L'Eglise d’Ethiopie estimait en effet qu'on ne lui 
donnait pas, pour les questions concernant le chef humain ultime 
commun aux deux Eglises, une place en rapport avec son impor- 
tance réelle. En juin 1959, des négociations très longues et diff- 
ciles aboutirent à ce que l'archevêque d’Ethiopie reçoive désormais 
la dignité patriarcale. À part cela, on ne faisait que confirmer, dans 
leur esprit sinon toujours dans leur lettre, les dispositions minu- 
tieuses déjà arrêtées dix ans plus tôt. 


Le sacre de l’abouna Basile comme premier patriarche d’Ethio- 
pie eut lieu au Caire le 28.6.1959 et il reçut une réception triom- 
phale à son retour à Addis-Abeba. En effet, cette cérémonie avait 
été ressentie en Ethiopie comme donnant sa pleine autonomie à 
l'Eglise nationale sans pour autant la couper de sa communion 
avec l'Eglise-mère d'Egypte et c'est bien cette interprétation qui 
gouverna le comportement d’Addis-Abeba douze ans plus tard, 
lorsqu'il s'agit de remplacer le patriarche, décédé le 12.10.1970. 
L'archevêque du Harrar, Théophile, était choisi six mois après par 


(79) Détails biographiques sur le nouveau patriarche dans Yolande 
Mara, The Church of Ethiopia, 180 p. + 14 pl. photo, Asmara, 1972, pp. 
124-130. Cet ouvrage est précieux pour les indications qu'il donne sur 
les principaux dignitaires contemporains de l'Eglise éthiopienne et pour 
les documents publiés sur la négociation entre les deux Eglises. Il ne 
faut cependant pas y chercher d'appréciation critique. La note « Election 
et intronisation du nouveau patriarche éthiopien », POC, 21, (1971), pp. 
168-171, indique discrètement mais beaucoup plus clairement les nou- 
Yep here jprses à cette occasion par l'Eglise d'Ethiopie par rapport 
à l’accor e 3 
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les Ethiopiens eux-mêmes pour le remplacer et c'est à Addis-Abeba 
qu’il fut intronisé le 9.4.1971. La participation importante à la 
cérémonie du locum-tenens du patriarcat d'Alexandrie, venu tout 
exprès pour la cérémonie, prenait ainsi l'allure de la reconnais- 
sance d’une primauté d'honneur et non plus celle d’une sujétion 
hiérarchique unilatérale. 


À côté de cette question de principe, un problème tout matériel 
a aussi rendu difficiles les relations entre Ethiopiens et Coptes 
depuis plus de cent cinquante ans. C’est celui del a propriété du 
« couvent du Sultan » (Deir es-sultân), sur le toit du St-Sépulcre 
à Jérusalem, revendiquée par les deux parties (80). Cette querelle 
sans grandeur n'est d’ailleurs que l’une des manifestations de la 
manière, si profondément scandaleuse pour tout chrétien évangé- 
lique, dont toutes les autres confessions chrétiennes ont toujours 
considéré la question des « Lieux-Saints ». 


Le peuple abyssin chrétien reste profondément attaché à son 
Eglise et celle-ci donne un exemple d’acculturation peut-être 
encore plus complet que les autres Eglises orientales. Ici, en effet, 
la culture nationale véhiculée est aussi celle de l'Etat. Mais en 
même temps, si le clergé est très nombreux, son niveau est si bas, 
même en ce qui concerne les chantres (81), que l’on perçoit un 
divorce grandissant entre lui et l’ensemble de la population non 

seulement urbaine mais aussi rurale. Le système de rétribution 
du service ecclésiastique, qui se fait en attribution de terrains plus 
souvent qu'en traitement régulier, contribue à lier l'Eglise à un 
ordre dépassé et l’on reproche souvent au clergé son attitude peu 
morale et son âpreté au gain plus encore que son manque de 
culture. L'empereur a fait de grands efforts pour donner une édu- 
cation théologique plus convenable. Il encourage la formation à 
l'étranger de jeunes gens considérés comme doués et qui déclarent 
vouloir se consacrer à la prêtrise. Il entretient aussi depuis 1944 
sur ses propres deniers le collège théologique de la Sainte-Trinité 


(80) Voir Otto FA. Meinardus, The Copts in Jerusalem, 98 p., Le Cai- 
re, 1960, pp. 47-62, qui donne plutôt le point de vue égyptien. 

(81) Ces chantres (Debtéras) sont une institution originale de l'Egli- 
se éthiopienne. Formés Gans les couvents, ils restent cependant des 
laïques qui, leur éducation terminée, retournent dans le monde et se 
marient. Au nombre aujourd’hui encore de 40.000, ils sont non seulement 
chefs de chœur à l'église mais aussi catéchètes et ont été pendant long- 
temps pratiquement le corps des instituteurs ruraux du pays. Ils sont 
en rivalité latente et parfois ouverte avec le clergé qu'ils considèrent 
comme ignare par rapport à eux. Mais leur propre instruction, unique- 
ment liturgique et traditionnelle, n’a que peu à voir avec les défis que 
pose le monde moderne à la conscience chrétienne. 
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dans la capitale. Un homme qui a été associé de très près 
à ces efforts du Négus doit malheureusement conclure que le col- 
lège « a été remarquable par son échec à produire des vocations 
pour le ministère chrétien » et que ceux qui reviennent de l'exté- 
rieur ne manifestent non plus aucun désir de s’y engager. Avec 
une lucidité courageuse il déclare qu'il faudra peut-être encore 
trente ans pour qu'apperaissent les premiers signes de renouveau 
authentique. 


« Il est cependant probable que pendant ce temps l'Eglise aura 
perdu l'attachement de beaucoup de ses membres instruits» (82). 
Ceci signifie, bien sûr, que l’étroite union entre l'Eglise et l'Etat 
aura été radicalement remise en question. Dans un pays où la 
présente hégémonie chrétienne ne se justifie plus que par une 
infime majorité numérique supposée, cela risque d'amener un brutal 
renversement d'équilibre dont on voit mal, étant donné le niveau 
culturel général et la tendance totalisante de l'Islam, comment il 
pourrait se faire au profit d’une véritable libération intellectuelle, 
dans le respect des convictions religieuses personnelles. De toutes 
les Eglises que nous étudions, celle d’Ethiopie est la seule qui 
ne soit pas encore passée par l'épreuve du martyre et la purifi- 
cation de l’humiliation temporelle. Cela ne lui sera peut-être plus 
évité bien longtemps. Elle risque à vues humaines d'en mourir. 
Nous devons prier pour qu’elle en sorte au contraire revivifée. 


Hiérarchie de l'Eglise éthiopienne 


Sa Béatitude Théophile, Patriarche de l'Eglise orthodoxe d'Ethiopie 
Patriarcat éthiopien, Addis-Abeba, Ethiopie. 


En Ethiopie : 14 diocèses gouvernés par des archevêques : 


Arbamintch (Gamou-Gofa), Asellé (Aroussi), Asmara 
(Erythrée), Choa (diocèse patriarcal), Debra-Markos 
(Godjam), Dessié (Ouollo), Goba (Balé), Gondar (Bé- 
gadmèr), Goré (Loubabor), Harrar, Jimma (Kaffa), 
Lekempe (Ouolléga), Makalé (Tigré), Yrgalèm (Sida- 
mo). 


(82) 
p. 475. 
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Plus un nombre variable de chorévêques. Il n'est pas 
clair encore si la dignité d’étchégué sera conservée dis- 
tincte et avec quel statut exact, ou si elle sera plutôt 
confondue à l'avenir avec la fonction patriarcale. 


Hors d’Ethiopie : un archevêché à Jérusalem. 


On 2 donné du nombre des fidèles des évaluations allant de 
3 millions et demi à 15 millions. Il semble qu’une évaluation 
raisonnable soit 10 millions sur une population totale de 20 mil- 
lions. 

830 monastères, surtout au Nord, Nord-Est et Sud-Ouest du 
pays. 12.000 églises paroissiales et 1.000 chapelles ; 75.000 prêtres 
et 50.000 diacres. 
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V. L'EGLISE APOSTOLIQUE ARMENIENNE (83) 


Par rapport aux frontières politiques actuelles, l'Arménie histo- 
rique recouvre le quart sud-oriental de la Turquie et les région: 
immédiatement limitrophes de la Russie et de l'Iran. Depuis tou- 
jours, cette région a été une marche frontière, disputée entre 
empires rivaux. Ainsi l'Arménie a été successivement déchirée 
entre Rome et la Perse, puis entre Byzance et les Arabes, et fina- 
lement entre la Russie, les Turcs et la Perse. La conversion du peu: 
ple arménien au christianisme, à la fin du IIT° siècle, donna à sa 
personnalité nationale des racines plus profondes que la particu: 
larité raciale. En fait, à travers les siècles et malgré la disparition 
de l'indépendance politique, la communauté arménienne se main:- 
tint groupée autour de l'appartenance ecclésiale commune. 


Le christianisme arménien, à l’origine étroitement lié au siège 
de Césarée de Cappadoce, était en effet rapidement arrivé à une 
autonomie de fait, due d’abord aux circonstances politiques. Cette 
autonomie s'étoffa d'un contenu culturel original lorsqu’à l'insti- 
gation du catholicos Sahak 1°, son fidèle second, Mashtotz, forgea 
de toutes pièces peu après 400 l'alphabet arménien permettant 
d'élever un ancien parler populaire au niveau d’une langue litté- 
raire authentique. 


Pour accomplir cette œuvre linguistique, Mashtotz avait été 
envoyé à Antioche où l’on pense qu'il se lia d’amitié avec Théodore 
de Mopsueste. C'est assez dire que l'affirmation nationale n'avait 
à l’origine rien d’une réaction anti-hellénique ni non plus d’un 
parti pris dogmatique anti-dyophysite. Au contraire, l'Eglise armé: 
nienne sut utiliser librement aussi bien les influences grecques que 
les influences syriaques pour réaliser sa propre synthèse originale. 
Cependant en 506 un concile réunit à Dwin les évêques armé: 
niens ainsi que ceux de Géorgie et de l’Albanie caucasienne 


(83) Pour le détail des événements historiques, nous renvoyons à no- 
tre «Chronique orientale : l'Eglise arménienne», Verbum Caro, 13, 
(1959), pp. 88-103 et 194-207. A. Salmasian, Bibliographie de l'Arménie, 
2e éd., 472 p., Erévan, 1969, a fourni depuis un nouvel instrument de tra- 
vail extrêmement précieux. A signaler également K. Sarkissian, Introduc- 
tion à la littérature arménienne chrétienne, 2e cahier d'Etudes chrétiennes 
orientales, 60 p., 1963, et son chapitre « The Armenian Church », pp: 
482-508, Arberry, I, tous deux excellents. Jean Mécérian. Histoire et Inst 
titutions de l'Eglise arménienne, 386 p., Beyrouth, 1965, contient de 
nombreuses indications mais est fort mal composé. 
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(l'actuel Azerbaïdjan). Ce concile adopta une position résolument 
cyrillienne et condamna le dyophisme très ferme qui était la doc- 
rine de l'Eglise officielle de Perse. Par la suite, les Arméniens se 
séparèrent aussi explicitement de l'Eglise byzantine à laquelle ils 
imputaient un choix analogue. 


Mgr Sarkissian, actuellement évêque d'Ispahan en Iran et l’un 
des jeunes espoirs théologiques non seulement de sa propre Eglise 
ou des Eglises orientales en général mais du monde chrétien tout 
entier, a montré avec pertinence que ce n'était pas le fait du hasard 
et que continuait ainsi une orientation déjà esquissée par le pro- 
moteur de l'autonomie arménienne, saint Sahak (84). On ne peut 
manquer de remarquer cependant que cette décision s'inscrit dans 
une situation et dans une logique. Elle intervient alors que l'Eglise 
arménienne était de fait isolée des autres Eglises chrétiennes et 
elle vient à point pour confirmer l'Eglise nationale dans sa spéci- 
ficité et son autonomie. D'ailleurs, pour faire bonne mesure, ces 
« antichalcédoniens » se sépareront aussi des « antichalcédoniens » 
yriens (85) avec lesquels ils ne redécouvriront leur communauté 
de foi qu’à l'époque contemporaine. C’est pourquoi on peut, nous 
semble-t-il à bon droit, continuer à considérer que cette séparation 
manifeste, d'une manière peut-être plus claire qu'aucune autre 
dans l’histoire, l'importance des « facteurs non théologiques » de 
division (86). C'est parce que leur Eglise est institution nationale 


(84) Karekin Sarkissian, The Council of Chalcedon and the Armenian 
Church, 264 p., Londres, 1965, dont nous avons donné un compte rendu 
critique, « Les lendemains du Concile de Chalcédoïine dans les Chrétien- 
tés d'Arménie et de Mésopotamie », Revue d'Histoire et de Philosophie 
religieuses, 49, (1969), pp. 359-367. 

(85) Au second concile de Dwin en 551 où ils condamnèrent le con- 
Cile de Chalcédoine (alors qu’au premier concile ils s’en étaient tenus à 
une attitude plus prudente, calquée sur l’Hénotique de Zénon), les Ar- 
méniens condamnèrent en effet aussi la doctrine de Sévère d’Antioche, 
tenue par les « monophysites» de Syrie, selon laquelle le corps de 
Christ était naturellement corruptible jusqu’à sa transformation par la 
Résurrection. Pour les Arméniens, alors disciples de Julien d’Halicarnas- 
se, c’est au contraire dès l’Incarnation que la chair assumée par Christ 
devient incorruptible, Mécérian, pp. 68-69. 

(86) Cela ne veut pas dire que le choix théologique ait été inexistant 
ou irresponsable. Jusque-là, la démonstration de Mgr Sarkissian nous 
semble décisive. Mais il fut l’occasion de concrétiser une situation socio- 
logique déjà donnée et il fit ensuite partie d’une attitude d'ensemble 
où la conscience de l'identité particulière n’a pas, et de loin, que des 
racines théologiques. C’est sur ce point que la thèse de Sarkissian nous 
paraît trop tranchée. D'ailleurs, lui-même déclare dans sa conclusion, 
p. 217, que les siècles suivant Chalcédoine ont montré clairement que 
les Eglises qui souscrivent à ce concile et celles qui le rejettent vivent 
en réalité l'intégrité et la pureté de la même foi en l’Incarnation, sim- 
plement exprimée d’une autre manière. Cette reconnaissance sans res- 
trictions d'aucune sorte de la communauté de foi implique bien, nous 
semble-t-il, que les motifs essentiels de la division doivent être cher- 
chés ailleurs. 
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et même la seule institution dans laquelle se maintienne sans dé- 
faillance la continuité nationale, que les Arméniens acceptèrent 
ou même recherchèrent souvent des relations amicales avec d’au- 
tres Eglises mais refusèrent toujours une union organique avec 
elles. 


Du 1X* au XI" siècle encore une fois de petits royaumes armé- 
niens indépendants virent le jour. Puis, lorsque l'Arménie orien- 
tale cu Grande Arménie fut balayée de la carte par l'avance turque, 
elle déversa vers l'Ouest des vagues successives d’émigrants. Ceux- 
ci formèrent à Sivas, à l’ouest de Mélitène et ailleurs encore des 
chapelets de principautés arméniennes dans le 70 man's land entre 
Byzance et les Turcs. La plus spectaculaire de ces transplantations 
fut celle qui aboutit, sur les rivages du golfe d’Alexandrette, à 
la création d’une Arménie occidentale ou Petite Arménie dont le 
premier chef officiel fut le prince Rouben, proclamé en 1080. La 
première Croisade devait s'ébranler quinze ans plus tard et, pen- 
dant les trois siècles qui suivirent, le royaume arménien de Cilicie 
fut un fidèle allié des Croisés, contribuant largement à cette syn- 
thèse européenne et orientale qui fit alors l'originalité de la société 
chrétienne du Levant. 


Ces déplacements successifs expliquent comment à l'époque 
suivante une population arménienne se trouva répandue à travers 
toute l'Asie Mineure et l’Anatolie. Ce sont eux aussi qui donnent 
la clef d’une organisation ecclésiastique spécialement compliquée. 
En effet, le catholicos arménien, au moment de la disparition de 
l'Arménie orientale et de la création d’une Arménie occidentale, 
avait transféré son siège sur le nouveau territoire de la nation. 
La chute de la Petite Arménie fit perdre à ce transfert sa justi- 
cation et bientôt se dressèrent deux catholicosats rivaux (87). 


D'autre part, lorsque Mahomet II eut conquis Constantinople, 
conformément à la conception islamique de l'unité politico-reli- 
gieuse, il reconnut au patriarche grec-orthodoxe de sa nouvelle 
capitale le rôle non seulement ecclésiastique mais aussi civil de 
chef de la nation chrétienne à travers son empire. Sachant fort 
bien qu'il existait cependant des chrétiens ne partageant pas la 


(87) Voir Avedis K. Sanjian, The Armenian Communities in Syria 
under Ottoman Domination, 390 p., Cambridge, Mass.,, 1965, pp. 226- 
259 : «The Catholicosate of Cilicia », qui conduit l'histoire de ce siège 
jusqu’à à 1929. Pour un point de vue favorable à Antélias, Jean Mécérian, 
POC, 12, (1962), pp. 23-34, dans sa grande étude « Un tableau de la dias- 
pora arménienne » qui court sur les années 1956 à 1962 de la revue. 
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confession impériale, il donna juridiction civile sur ces derniers à 
l’évêque arménien qui résidait jusque-là à Brousse et vint à Cons- 
tantinople avec le titre de patriarche. 


Enfin, en réaction contre les tendances pro-romaines qui étaient 
alors celles du catholicosat de Sis, les moines des couvents armé- 
niens de Jérusalem s'étaient aussi choisi dès 1311 leur propre 
patriarche (88). Mais en 1652, grâce à une conférence commune 
tenue à Jérusalem, on arriva à un accord dont les grandes lignes 
ont été maintenues depuis. Le oatholicos d’Etchmiadzine était 
reconnu comme catholicos suprême avec juridiction spirituelle sur 
tous les Arméniens. Le catholicos de Sis et le patriarche de Jéru- 
salem se voyaient pour leur part reconnaître une autonomie de 
juridiction étroitement délimitée du point de vue géographique et 
au sein de la foi commune dont Etchmiadzine demeurait le garant 
suprême. Enfin, le patriarche de Constantinople était le chef civil 
de tous les Arméniens de Turquie. 


Dès la moitié du XVIII* siècle et surtout au long du XIX° siè- 
cle, deux processus parallèles vont profondément influencer le 
destin de la communauté. Ce sera d’une part l'avance russe, aux 
dépens de la Perse et de la Turquie, qui va progressivement faire 
passer une partie de l'Arménie des mains de pouvoirs musulmans 
à celles d'un pouvoir chrétien, pour aboutir finalement à un tra- 
gique retour en arrière en 1921. Mais la Russie pratiqua une poli- 
tique d’assimilation culturelle et religieuse systématique qui choqua 
beaucoup les Arméniens et ne cessa qu'avec l'avènement des Bol- 
cheviks. Ce sera d'autre part l'extraordinaire développement à 
l’intérieur même de la Turquie d'une organisation politique armé- 
nienne complète, avec son assemblée représentative et ses minis- 
tres. Le patriarche arménien à Constantinople vit, durant les 
années 1840, le Conseil national qui l’entourait se transformer 
en un véritable parlement (89). La pression populaire et la résis- 
tance des notables, les positions différentes des patriarches succes- 
sifs, les volte-face de l'autorité de tutelle ottomane forment une 
histoire trop compliquée pour que nous puissions la suivre. Disons 
simplement qu'une « Constitution nationale », ratifiée par le Sultan 
en 1863, organisait une chambre de 140 membres dont 20 ecclé- 


(88) BSanjian, pp. 95-225 entre dans de nombreux détails sur l'orga- 
nisation de ce patriarcat et son administration. 

(89) L'influence des idées des révolutions françaises de 1789 et de 
1848 sur cette évolution a été bien établie par J. Etmekjian, The French 
Influence on the Western Armenian Renaissance, 292 p., New-York, 1964. 
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siastiques et 120 laïcs, élus au suffrage pratiquement universel de 
la communauté. Cette chambre élisait à son tour le patriarche de 
Constantinople, véritable président d’une République sans terri- 
toire .propre, mais avec son budget, ses différents ministères, ses 
représentants à l'étranger. Comme l'écrira le journaliste Grégoire 
Ardzrouni dans un éditorial daté de 1872 : « Hier nous étions une 
communauté ecclésiastique. Aujourd’hui, nous sommes des pa- 
triotes. Demain nous serons une nation de travailleurs manuels et 
intellectuels » (90). Mais la particularité est qu'à cette époque 
et d’une certaine manière aujourd'hui encore, au moins dans la 
diaspora, les dignitaires ecclésiastiques continueront à être consi- 
dérés comme les représentants les plus authentiques de la commu- 
nauté nationale tout entière. 


En août 1862, la ville arménienne de Zeitoun, en Cilicie, à 
laquelle les Turcs avaient pratiquement accordé l'autonomie 
depuis le début du XVIII siècle, refusa d'ouvrir ses portes au 
pacha de Marache et résista victorieusement à une armée otto- 
mane de 40.000 hommes. Quelques mois avant, les Arméniens 
de Van s'étaient déjà soulevés. Surtout, pendant la guerre de 
1877-1878, l’armée russe libéra une large portion des « Vilayets 
arméniens » de Turquie (91). Dès le traité de San Stéphano, elle 
dut renoncer à en annexer la plus grande partie, mais elle ne 
devait s’en retirer qu’une fois des réformes profondes apportées 
au statut des Arméniens et la sécurité de ceux-ci garantie par des 
mesures appropriées. Cependant, l'Angleterre estimait alors que 
toute poussée russe vers le Sud mettait en danger ses propres 
intérêts. Elle obtint donc la réunion du Congrès de Berlin où la 
Russie dut renoncer à la région de Bayazid, qu'elle venait d’an- 
nexer, et surtout accepter de retirer ses troupes des régions provi- 
soirement occupées avant que les réformes prévues aient même 
commencé à être définies clairement. De plus, la nouvelle formule 
de l'exigence de ces réformes était si vague que leur réalisation 
en devenait évidemment illusoire. Enfin, on avait refusé de rece- 
voir et d'entendre les représentants des Arméniens. Le catholicos 
d'Etchmiadzine, Nersès Karjabédian (1843-1857), éleva une pro- 


(90) Cité par Louise Nalbandian, The Armenian Revolutionary Move- 
ment, 247 p., Berkley, 1963, p. 48. 

(91) L'ouvrage définitif sur la lutte aux frontières de l'Arménie est 
celui de W.E.D. Allen et Paul Muratoff, Caucasian Battlefield, a History 
of the Wars on the turco-caucasian Border 1828-1921, 614 p., Cambridge, 
1953. Pour la période qui nous intéresse ici, pp. 105-217. 
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testation solennelle où il déclarait : « La délégation arménienne 
va retourner en Orient en emportant avec elle la leçon que l'on 
ne peut rien obtenir sans lutte et sans insurrection ». De telles 
paroles, au lendemain même de la grande révolte bulgare et de 
ses conséquences, étaient lourdes de signification. Désormais, les 
organisations politiques clandestines, Armenakans, Hintchaks, 
Tachnaks, vont se multiplier et se renforcer tandis que la répres- 
sion turque se fera de plus en plus dure. Il est bien difficile de 
faire un partage objectif des responsabilités et de juger si l’activité 
révolutionnaire des Arméniens est à l’origine des sévices exercés 
par les Turcs ou si la violence turque doit être considérée comme 
ayant déclenché le réflexe d’auto-défense arménien. Quoi qu'il en 
soit, on s'achemina peu à peu vers une situation où les Turcs, en 
général plus primitifs et n'ayant pas autant bénéficié des avan- 
tages d'une éducation occidentale que les institutions missionnaires 
dispensaient par priorité aux non-musulmans, considérèrent que 
leur propre survie rendait nécessaire l’extermination radicale du 
peuple arménien qui vivait parmi eux. 


L'ère des massacres était ouverte. Il s’en déroula de terribles en 
1894, 1895 et 1896. La révolution Jeune Turque de 1908, qui 
avait des liens avec les partis politiques arméniens, permit un 
instant d'espérer que cette ère de terreur était révolue. Le massacre 
de 30.000 chrétiens à Adana et dans le reste de la Cilicie en 1909 
_ ne suffit pas à démentir cet espoir car il eut lieu lors d’une éphé- 
mère revanche du sultan Abdul-Hamid et détermina l'armée à 
intervenir à nouveau pour remettre au pouvoir le Comité « Union 
et Progrès ». 


Mais c'est avec la guerre de 1914-1918 que le drame arriva à 
sa phase finale. Les Arméniens, à cheval sur la frontière de deux 
pays en guerre, avaient en principe décidé de servir chacun loyale- 
ment du côté où il se trouvait. Les Jeunes Turcs vinrent demander 
à Erzeroum, où se tenait en juillet 1914 la VIII Assemblée géné- 
rale du Parti Tachnak, la participation des Arméniens à un soulè- 
vement projeté en Transcaucasie russe. Non seulement les 
Tachnaks refusèrent mais, conscients que ce refus leur aliénait 
inéluctablement les Turcs et qu’ils ne pouvaient plus désormais 
espérer qu'en une rapide victoire russe, ils formèrent à Tiflis une 
légion de volontaires arméniens dont les chefs étaient ceux mêmes 
qui avaient mené la lutte armée en Turquie quelques années aupa- 
ravant. 
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Le gouvernement turc prit alors la décision brutalement expri- 
mée dans un télégramme tristement fameux, dont l'original a été 
retrouvé après la guerre dans les archives de la préfecture d'Alep : 


« Il vous a été communiqué que le Gouvernement, sur ordre 
du Comité, a décidé d’exterminer entièrement les Armé- 
niens demeurant en Turquie. Ceux qui s'opposeraient à 
cette décision seront exclus de l’administration. Sans égard 
pour les femmes, les enfants ou les malades, aussi tragiques 
que puissent être les moyens d'extermination, sans écouter 
les sentiments de la conscience, il faut mettre fin à leur 
existence. 


Le 15 septembre 1915. Le ministre de l'Intérieur : 
Talaat » (92.) 


Si ce télégramme manifeste que certains intermédiaires tentèrent 
de reculer devant l’effroyable tâche qui leur était demandée, 
d’autres coururent au contraire avec empressement au devant des 
désirs du gouvernement. La rage d'extermination ne s'arrêta 
même pas au seuil des orphelinats où des œuvres variées, princi- 
palement allemandes et américaines, avaient pu recueillir de 
malheureux enfants rescapés des massacres précédents. Deux 
millions d'Arméniens des deux sexes et de tout âge périrent ainsi 
dans d’atroces souffrances (93). 


(92) La source des documents formant le dossier de l’organisation of- 
ficielle du génocide se trouve essentiellement dans deux livres : Mevlan- 
zade Rifat, Les pages noires de la révolution turque (publié en turc à 
Alep en 1929 et en traduction arménienne à Beyrouth en 1938) et Me- 
moirs of Naim Bey (Londres 1920, réimpression américaine en 1964). Ri- 
fat était membre du comité central d'Union et Progrès. Naim était le 
secrétaire général du comité chargé de traiter les affaires arméniennes 
à la préfecture d'Alep. Ces deux témoignages ont été exploités systéma- 
tiquement par E.K. Sarkissian et R.G. Sahakian, tous deux membres de 
l’Académie des Sciences d'Arménie, dans une brochure publiée en ar- 
ménien à Erivan en 1963 et donnée en traduction anglaise par Elisha B. 
Chrakian, Vital issues in modern Armenian History, 82 p., Watertown, 
Mass., 1965. Parmi la très abondante bibliographie des témoignages sur 
les massacres les deux ouvrages essentiels sont le recueil présenté au 
Parlement britannique par Lord Bryce, The treatment of Armenians in 
the Ottoman Empire, XLIII + 684 p., Londres 1916 et le rapport que 
publia Lepsius comme document privé dès 1916 à Potsdam et qui eut 
ensuite de nombreuses éditions (bibliographie dans Salmaslian, pp. 92 
et 215). Johannes Lepsius : (1858-1926), promoteur et réalisateur de la 
plus importante œuvre de secours aux Arméniens, fut leur avocat infa- 
tiguable et le témoin courageux du sort qui leur était réservé. Sa figure 
devrait suffire à réduire au silence ceux qui ont imputé au peuple alle- 
mand entier le crime de complicité dont seul son gouvernement fut res- 
ponsable. 

(93) Ce chiffre, auquel il faut encore ajouter près d’un demi-million 
de morts des luttes de 1918 à 1922, a été vivement contesté, certains 
descendant jusqu’à l'estimation minimale de 600.000 victimes seulement. 
L'évaluation haute nous semble maintenant établie hors de question par 
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C'était donc appuyée sur le sang de ses morts plus que sur la 
présence des vivants que la délégation arménienne à la Confé- 
rence de la Paix à Paris en 1919 demandait la création d’une 
grande Arménie qui se serait insérée entre la Turquie et l'Islam 
arabe. Regroupant, avec le plateau arménien et la Cilicie, toute la 
région comprise entre ces deux môles, elle se serait étendue sans 
discontinuité de la Mer Noire à la Méditerranée. Prétendre englo- 
ber ainsi toute l’ancienne Cappadoce et la région de l’Amanus 
dans un état chrétien qui aurait recouvert une bonne moitié du 
territoire de la Turquie d’aujourd’hui était assurément excessif et 
déraisonnable. L’Arménie avait cependant un droit moral indiscu- 
table à revivre comme état souverain et les Puissances, après avoir 
demandé aux Etas-Unis de, prendre sous leur mandat cette jeune 
nation renaissant de cendres anciennes, confièrent au Président 
Wilson le soin d’en définir les frontières. 


Le 22 novembre 1920 Wilson rendait un arbitrage raisonnable 
en attribuant à l'Arménie la plus grande partie des vilayets d'Erze- 
roum, Van et Bitlis ainsi qu'un couloir atteignant la Mer Noire 
dans le vilayet de Trébizonde. De leur côté, les troupes franco- 
arméniennes avaient débarqué en Cilicie en novembre 1918 pour 
y constituer un foyer national arménien sous la protection de la 
France à laquelle les accords Sykes-Picot de 1916 avaient conféré 
un droit d'influence prépondérante sur cette région. Mais cet 
espoir devait rapidement se révéler illusoire et les garanties poli- 
tiques fictives. Au moment même où Wilson définissait les fron- 
tières de l'Arménie orientale, celle-ci était submergée par l'invasion 
de l’armée turque aidée par la complicité au moins tacite des 
forces soviétiques. De son côté, après deux années de combats 
plus ou moins sporadiques, la France finissait d’évacuer la Cilicie 
en octobre 1921 et abandonnaiït ainsi le rêve d’un foyer arménien 
occidental. En 1939, le Sandjak d’Alexandrette, dernier lambeau 
de cette ancienne promesse, était à son tour abandonné à la 
Turquie. 


Au lendemain de la débâcle ottomane, une cour militaire turque 
siégeant à Constantinople reconnut la responsabilité criminelle 
des officiels du régime précédent dans les massacres. Kemal Bey, 


l'étude de Sarkis J. Karayan, « An Inquiry into the statistics of the Tur- 
kish genocide of the Armenians 1915-1918 », Armenian Review n° 100 (= 
“re 1972), pp. 3-44, avec l’erratum, id. n° 101 (= vol. 26/1 1973), 
p 
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gouverneur du district de Yosgat, fut condamné à mort le 
8.4.1919 et pendu cinq jours plus tard. Ce fut le seul Turc effecti- 
vement exécuté pour ce motif. Les quatre principaux coupables 
furent eux aussi condamnés à la peine de mort, mais 2» absentia, 
le 6 juillet (94). Le régime kémaliste allait au contraire reprendre 
la lutte contre les Arméniens, campagne militaire à l'Est et nou- 
veaux massacres à l'Ouest. Désormais et jusqu'à aujourd’hui la 
doctrine turque officielle sera qu'il n’y a pas eu tentative de géno- 
cide mais seulement répression énergique et nécessaire d’une rébel- 
lion au moment le plus difficile de la guerre. Protestant contre un 
article, pourtant sérieux et documenté (95), Ziya Tugal, conseiller 
de presse auprès de l'ambassade de Turquie à Paris, considère la 
suppression de la population arménienne de Turquie comme sim- 
plement «le cours de l’histoire et les conséquences normales des 
guerres » (96). Pressé de dire s’il ne voyait pas cependant une diffé- 
rence entre les excès de groupes armés incontrôlés et l’extermi- 
nation de tout un peuple systématiquement et officiellement 
organisée par un gouvernement responsable, il répondit par un 
silence éloquent. Tout récemment encore, l'inauguration le 
11.2.1973 d'un monument commémoratif dans l'enceinte de 
l'église arménienne de Marseille provoqua le rappel de l’ambas- 
sadeur de Turquie en France (97). Cette obstination est d'autant 


(94) Bien qu'ayant échappé au châtiment, ils devaient tous mourir 
de mort violente : Talaat et Jemal de la main de justiciers arméniens 
respectivement en 1921 et 1922; Enver aussi en 1922, dans un engage- 
ment contre l'Armée Rouge où, semble-t-il, des Arméniens avaient pris 
une part décisive; Nazim enfin, pendu à Ankara en 1936 pour avoir com- 
ploté contre Kémal Ataturk. Voir Haigazn K. Kazarian, «Turkey tries 
its chief criminals : indictment and sentence passed down by military 
court of 1919 », Armenian Review, n° 96 (— vol. 24/4, 1971), pp. 3-26 et, 
du même, « A Turkish military court tries the principal genocidists of 
the nt of Yozgat», Armenian Review, n° 98, (= vol. 25/2, 1972), 
pp. 34-39. 


(95) Frédéric Feydit, «Un tragique cinquantenaire, le massacre des 
Arméniens en Turquie», Le Monde, 23.4.1965, pp. 1 et 6. Voir aussi 
Etienne Radap, «La question arménienne reste ouverte», Les Etudes, 
333, (1970/2), pp. 192-208. , 

(96) «A propos du massacre des Arméniens en Turquie », Le Monde, 
29.5.1965, p. 5. La réponse de l’Association des étudiants turcs en Fran- 
ce est plus respectable. En effet, elle ne nie pas les faits lamentables 
mais demande seulement qu’on les replace dans le contexte de nationa- 
lismes exacerbés par les agissements de l'impérialisme occidental et que 
l’on se souvienne du prie très lourd que les populations musulmanes 
avaient eu elles aussi à payer. Ils demandent «les pays chrétiens n'ont- 
ils aucun péché sur la conscience ? » De fait, il faut rappeler que prés 
de deux millions de musulmans furent aussi déportés du milieu du 
XIXe siècle jusqu’en 1920 soit de Russie, soit des Balkans. Il n'y eut 
pas dans ce cas de décision explicite d’anihilation. Mais plusieurs cen- 
taines de milliers de victimes payèrent de leur vie ces déplacements, 
Arminius Vambery, Western culture in eastern lands, 410 p., Londres, 
1906, pp. 371-373; Walter Kolarz, Myths and realities in Eastern Europe, 
Londres, 1946, pp. 234-239. 


(97) Le Monde, 14, 15 et 16.2.1973 et 19.4.1978. 
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plus regrettable que le crime d’une nation doit bien sûr être par- 
donné lorsque ses représentants officiels s’en repentent publique- 
ment. Il est au contraire du devoir de la conscience universelle 
d'en rappeler inlassablement le souvenir tant que ces mêmes repré- 
sentants prétendent en nier l'existence. 


Le peuple arménien n'a nulle part oublié cette tragédie. Mais 
il ne se laisse pas écraser par le passé et se veut au contraire réso- 
lument tourné vers l’avenir. L'évènement nouveau est la création 
d'une Arménie soviétique minuscule, puisque ne couvrant guère 
que le 1/7° de l'aire territoriale des Arméniens en 1914 (98), mais 
où, pour la première fois depuis des centaines d'années, ils se sen- 
tent chez eux. Le gouvernement soviétique est bien le premier qui, 
au lieu de se contenter de déclarations théoriques, ait fait quelque 
chose pour eux en tant que peuple. Si l’on ne peut prétendre qu’il 
ait directement favorisé l'Eglise arménienne (99), du moins celle- 
ci a-t-elle ressenti comme une libération le fait que l'Etat ait enfin 
cessé de favoriser, contre elle, les entreprises de l’Orthodoxie 
slave. Les efforts pour sauver et restaurer les trésors culturels 
arméniens sont par ailleurs manifestes et l’on peut bien parler 
d'une véritable renaissance nationale dans la petite République 
soviétique arménienne. Les progrès économiques et techniques 
sont aussi spectaculaires. Ils donnent la fierté de la réussite maté- 
rielle et frappent tous ceux qui, au lieu d’en comparer les résultats 
à la prospérité plus avancée de l'Occident, les comparent à 


(98) Anahite Ter Minassian, «La question arménienne », Esprit, 35, 
(1967), pp. 620-657, ici p. 628 où elle indique que cette «frange septen- 
trionale de l'Arménie » était jusqu’à la première guerre mondiale peuplée 
surtout de tribus musulmanes. Elles ont été refoulées vers l’Azerbaïdjan 
tandis que les réfugiés de Turquie faisaient monter le pourcentage des 
Arméniens dans cette petite république à près de 90 %. De l’autre côté 
de la frontière, toutes les anciennes terres arméniennes dont sont venus 
ces réfugiés n’ont, semble-t-il, été que très peu réoccupées par d’autres 
ethnies. Aussi les Arméniens furent-ils unanimes pour lancer dès 1945 
un appel solennel à l'O.N.U. demandant le retour à l'Arménie de ces 
quelque 25.000 km2 où ils pourraient venir se réinstaller depuis les qua- 
tre coins du monde où ils sont aujourd’hui dispersés. Un autre appel 
en ce sens à encore été adressé à l'O.N.U. en 1965 et s’est rapidement 
couvert de signatures, parmi lesquelles celles de nombreux prêtres et pas- 
teurs aux Etats-Unis. Il est, malheureusement pour les Arméniens, évident 
qu'aucune puissance n’a intérêt actuellement à soutenir leur revendica- 
tion. Il n’est pas non plus certain que la majorité de ceux qui sont en 
Occident reviendrait occuper ces territoires. Notons cependant que lors 
du mouvement de rapatriement de 1947 et des années suivantes, alors 
qu'il ne s'agissait pourtant pas de se réinstaller dans un territoire per- 
du, 200.000 Arméniens déjà sont revenus, dont la moitié des 10.000 Ar- 
méniens habitant alors la France (Ter Minassian, p. 654). 

(99) Nous n'avons malheureusement pas pu atteindre MK. Matossian, 
The impact of Soviet Policies in Armenia, Leyde, 1962, cité par Sarkis- 
sian, Arberry, 2, p. 505, qui semble contenir des renseignements intéres- 
sants sur la vie de l'Eglise en Arménie soviétique. 
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l’affreuse misère d'il y a cinquante ans. Cela explique qu'en dehors 
de la Russie de nombreux ecclésiastiques et notables arméniens, 
que l’on ne peut taxer de la moindre sympathie pour les principes 
marxistes, soient néanmoins fidèles aux liens qui les unissent à 
cette petite portion de l’Union soviétique. De même, en Arménie 
soviétique, saint Mashtotz, « fixé sous les traits d'un patriarche 
barbu, mélange de Moïse et de Marx, fait l’objet d'un véritable 
culte laïc». « Membres du parti et non-membres sont unanimes 
à proclamer progressiste l'action historique de l'Eglise autocéphale 
arménienne et, tout en professant un honnête matérialisme, font 
baptiser leurs enfants » (100). 


Mais par ailleurs, il est indéniable que l'Arménie indépendante 
de 1918-1920 et son gouvernement tachnak ont été victimes de 
la collusion de la Russie soviétique avec la Turquie et que l'incor- 
poration à l'URSS de ce qui en restait a été imposée par la force 
militaire. Aussi, parmi les Arméniens de la diaspora, un très fort 
courant animé par le parti tachnak considère au contraire que 
l'Arménie soviétique a perdu sa physionomie nationale et que 
ceux qui acceptent cette situation sont des traîtres. L'Arménie 
authentique se trouverait donc aujourd’hui partout où existent des 
Arméniens ayant échappé au joug russe. La lutte interne dans ces 
communautés de l'extérieur a pris des proportions dramatiques 
chaque fois que la tension a monté entre pays communistes et pays 
capitalistes ; et l'Eglise s’est trouvée au cœur du conflit. Le 
24.12.1933 l'Archevêque d'Amérique, Léon Tourian, était assas- 
siné sur l'autel de sa cathédrale pendant qu'il célébrait la grand 
messe et ses assassins ont été considérés comme des héros par les 
Tachnaks. Depuis cette époque, des paroisses arméniennes de plus 
en plus nombreuses en Amérique s'étaient en fait soustraites à la 
communion de leur Eglise. Le schisme fut consommé en 1956 
lorsque le catholicosat de Cilicie, réfugié à Antélias depuis 1924, 
procéda à l'élection d’un catholicos soutenu par le parti tachnak 
en défi ouvert au catholicos d'Etchmiadzine qui avait fait le voyage 
jusqu'au Liban pour essayer d'éviter cette cassure. Immédiatement 
après, Antélias s'est efforcé d’arracher à la juridiction d'Etchmiad- 
zine les diocèses d'Occident qui en dépendaient traditionnellement. 
Elle y est arrivée complètement en Iran et en Grèce, très largement 
aux Etats-Unis et, en France, la situation reste si confuse que même 
l'archevêque arménien de Paris renonce à la définir claire- 


(100) Ter Minassian, p. 635. 
68 


INTRODUCTION AUX EGLISES ORIENTALES 


ment (101). Le catholicos suprême a finalement accepté de se 
résigner au moins pour l'instant à cette révolte contre lui. Un 
premier pas vers la réconciliation fut l’admission de l'Eglise armé- 
nienne au Conseil œcuménique par l'assemblée générale tenue à 
Paris en août 1962 comme une seule Eglise représentée par ses 
deux sièges. L'évènement décisif fut la rencontre entre les deux 
catholicoï à Jérusalem le 26.10.1963. Mais cette entente reste 
extrémement fragile et est périodiquement remise en question par 
de nouveaux heurts (102). Aujourd’hui encore comme si souvent 
au cours de son histoire, l'Eglise arménienne, profondément 
consciente de son unité spirituelle et culturelle, est douloureuse- 
ment déchirée par des divisions qui ne viennent pas d’elle mais lui 
sont imposées par le jeu des grandes puissances mondiales. 


Mlle Ter Minassian pense que la plupart des Arméniens sont 
beaucoup moins attachés à une foi chrétienne effective qu’à leur 
Eglise comme seule expression commune de leur identité pro- 
pre (103). Mgr Sarkissian, pour sa part, déclare bien que « la néces- 
sité de maintenir le caractère national de l'Eglise est une tâche 
très importante que personne ne devrait négliger ou dédaigner ». 
Mais il insiste fortement sur le devoir pour son Eglise de rendre 
un témoignage effectif au cœur du monde du XX siècle (104). Il 
est lui-même l’un des pionniers de cette conscience œcuménique 
et nous saluons là la vocation à laquelle cette vénérable Eglise est 
appelée avec tous les autres chrétiens. 


(101) Nous avons présenté à l’époque les différents épisodes de la 
crise dans POC, 6, (1956), pp. 237-256 et 366-369 et 7, (1957), pp. 173-179 
et 359-363 puis donné une vue d'ensemble dans notre « Chronique orien- 
tale», Verbum caro, 13, (1959), pp. 202-206. Un document essentiel est 
le Memorandum Crisis in the Armenian Church, 201 p., Boston, 1958, par 
lequel l'Eglise « diocésaine » (fraction rattachée à Antélias) essaya d'ob- 
tenir que le Conseïl national des Eglises américain reconsidére son ac- 
ceptation comme membre de l'Eglise en communion avec Etchmiadzine 
(que le document appelle « Eglise dissidente »). On y lit, p. 165, «Il 
n’est pas question de nier que les membres de la grande Fédération ré- 
volutionnaire arménienne, le Dashnakstiutune, soutiennent notre Eglise. 
Nous le proclamons fiérement.… Selon la véritable nature des choses au- 
jourd’hui, le Fédération révolutionnaire arménienne est sans doute la 
nztion arménienne, Quelle raison y aurait-il pour une véritable Eglise 
de Dieu de laisser à l'extérieur les membres d’une grande organisation 
chrétienne ? » Voir aussi les pp. 496-498 du chapitre « Society and poli- 
tics» de FM. Pareja, Arberry, 2, pp. 459-544, et Sarkissian, Arberry, 1, 
pp. 515-517. 

(102) POC, 12, (1962), pp. 370-372; 18, (1963), pp. 318-320 ; 19, (1969), 
pp. 351-353. 

(103) Art. cit., p. 649. 

(104) Arberry, 1, D. 515. 
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Hiérarchie de l'Eglise apostolique arménienne 


I Catholicosat d’Etchmiadzine : 


IT 
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S.S. Vaskène 1°”, Catholicos de tous les Arméniens, 
Etchmiadzine, Arménie soviétique 


(titulaire du diocèse de l’Ararat qu’il administre par le moyen 
d’un vicaire). 


Un second diocèse en Arménie proprement dite : Chirak. 


3 autres diocèses en Russie : Georgie, Azerbaïdjan et Nor- 
Nakitchévan (avec juridiction aussi sur le reste de la Rus- 
sie). 


12 diocèses en dehors de Russie : Egypte et reste de l'Afrique 
(Ethiopie, Soudan), Irak, Indes et Extrême-Orient, Bulga- 
rie, Roumanie, Europe occidentale avec résidence à Paris, 
Midi de la France (Marseille), Angleterre, Est des Etats- 
Unis, Ouest des Etats-Unis, Amérique du Sud, Australie 
et Nouvelle-Zélande. 


En tout 2.500.000 fidèles dont plus de deux millions en 
Arménie soviétique et dans le reste de la Russie (on compte 
1.500.000 Arméniens en Arménie propre et autant dans les 
autres Républiques soviétiques. Mais, même en prenant l'ap- 
partenance ecclésiale dans son sens le plus large, il est impos- 
sible de les considérer tous comme des fidèles). 


Délégué pour l’Europe : Mgr Séropé Manoukian, 
15, rue Jean-Goujon, Paris, 8°. 


Les deux patriarcats, qui sont dans la mouvance d’Etchmiad- 
zine tout en ayant une grande liberté à son égard : 


— Patriarche de Jérusalem, S.B. Yeghiché Derdérian, Cou- 
vent Saint Jacques, Jérusalem : 10.000 fidèles. 


— Patriarche de Constantinople, S.B. Chnork Kaloustian, 
Koum Kapou, Istanbul : 50.000 fidèles. 
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III Catholicosat autonome de Cilicie : 


S.S. Khorène 1”, Catholicos de la Grande Maison de Cilicie, 
Antélias, Liban. 


3 diocèses au Proche-Orient : Beyrouth, Alep, Damas : 
200.000 fidèles. 


3 diocèses en Iran : Téhéran, Ispahan, Tabriz : 100.000 
fidèles. 


3 diocèses à l'extérieur : Chypre, Grèce, Etats-Unis : 150.000 
fidèles, surtout dans ce dernier pays. 
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VI. L'EGLISE APOSTOLIQUE SYRIENNE 


Si le refus de Chalcédoine fut plutôt indirect dans l'Eglise armé- 
nienne, en Syrie et en Palestine le concile avait tout de suite déclen- 
ché des réactions aussi passionnées qu'en Egypte. Des éléments 
culturels et sociaux s’ajoutèrent d’ailleurs vite, également dans ce 
cas, aux motifs dogmatiques. En effet, au delà de l’Anatolie, l’hellé- 
nisation des provinces méridionales de l’Empire n'avait été que 
très superficielle. La langue grecque n'y était guère parlée que 
dans les villes et, même là, elle était essentiellement une langue 
officielle, langue de fonctionnaires et d’intellectuels. Le gros de 
la population, lui, restait fidèle au dialecte populaire syriaque. 


Le grand docteur de l'Eglise syrienne fut Sévère, patriarche 
d’Antioche de 512 à 518 grâce à la politique tolérante de l’'empe- 
reur Anastase puis réfugié en Egypte où il mourut en 538. Il écri- 
vait en grec mais c'est dans la traduction syriaque faite par ses 
disciples que nous avons conservé ses homélies, prononcées du 
haut de la chaire d'Antioche, et son abondante correspondance. Il 
eut pour plus ferme soutien l’indomptable Philoxène, évêque de 
Mabboug depuis 485 et qui devait mourir âgé de plus de quatre- 
vingts ans en 523 à Philippoupolis, en Thrace, après quatre ans 
de dure détention (105). Philoxène était né sur la rive gauche du 
Tigre, en territoire perse, puis avait été élève de l'Ecole d'Edesse. 
Il sera métropolitain de la province byzantine d’Euphratésie. Il 
n'a pas participé à la culture gréco-romaine mais ne parle et n'écrit 
que le syriaque. C'était avant tout un religieux et un contemplatif. 
Mais la force de sa conviction en fit un militant actif et efficace 
qui organisa le remplacement de Flavien par Sévère sur le siège 
d'Antioche. La défaite ne l’abattit pas et jusqu’à son dernier jour 


(105) Sur cette haute figure nous avons la chance de pouvoir consul- 
ter maintenant le remarquable ouvrage d'André de Halleux, Philorène 
de Mabbog, sa vie, ses écrits, sa théologie, X + 571 p., Louvain, 1963. Il 
rend à sa mémoire le même service que J. Lebon avait rendu, il y a dé- 
jà près de 65 ans, au patriarche d’Antioche en publiant Le Monophysis- 
me sévérien, XXXVI + 551 p., Louvain, 1909. Ce livre avait alors été une 
véritable révélation et a renouvelé toute la vision historique du sujet. 
Voir également de Mgr Lebon «La christologie du monophysisme sy- 
rien », A. Grillmeier et H. Bach, Das Konzil von Chalkedon, 3 vol., XVI 
+ 768 p., XVI + 967 p. et IX + 981 p.. Wurzbourg, 1951-1954, ici vol. 
1, pp. 425-480. Les deux auteurs ne se contentent pas d’une très sérieuse 
étude linguistique et historique mais mettent en lumière l’authenticité 
moe de la démarche des deux pères de la théologie syrienne apos- 

ique. 
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il se maintint fermement dans sa conviction que l'acceptation de 
Chalcédoine serait une trahison de la foi. 


En même temps que Sévère et Philoxène, au moins quarante 
autres évêques compromis avec eux furent chassés de leur siège 
dans le seul patriarcat d'Antioche. Quelques années plus tard, 
l'épuration s’étendait aux couvents qui furent impitoyablement 
supprimés lorsqu'ils étaient marqués de « monophysisme » et dont 
des nuées de moines furent chassés. L'Eglise syrienne semblait per- 
due. Deux hommes — Jean de Tella et Jacques « le déguenillé » 
— ainsi qu'une femme — Théodora, ancienne fille de mauvaise 
vie devenue impératrice régnante — la sauvèrent. Théodora (106), 
laissée pour compte à Alexandrie par l’un de ses amants devenu 
gouverneur de la Pentapolé d'Afrique, y avait rencontré les moines 
et ascètes exilés de Palestine et de Syrie et, parmi eux, Sévère. 
Elle se convertit alors d’un seul coup. Elle épousa un peu plus tard 
à Constantinople Justinien à la veille du moment où celui-ci allait, 
en 527, succéder officiellement comme empereur à son oncle, 
Justin, dont il était depuis longtemps déjà le conseiller écouté. 


On sait que Justinien fut l'artisan d’un éphémère mais remar- 
quable redressement de Byzance à la veille de la naissance de 
l'Islam, qui allait à nouveau bouleverser la situation. Il associa 
étroitement Théodora à son pouvoir, au point de joindre leurs deux 
noms dans le serment de fidélité que prêtaient les gouverneurs de 
province. C'est elle qui sauva le trône par sa fermeté lors de la 
révolte dite de Nika le 18.1.532 et l’on comprend que, dans une 
Novelle de 535, Justinien, faisant état de cet épisode, l'appelle 
« la très pieuse épouse que Dieu nous a donnée ». Mais l’empereur 
essayait de rétablir l’unité religieuse par un accord avec Rome, au 
prix s’il le fallait de quelques concessions au duophysisme. Théo- 
dora resta au contraire inflexiblement fidèle aux solitaires et céno- 
bites dont la foi avait transformé son existence. Dès 528 et peut- 


(106) Sa biographie est un véritable «roman d'aventures » vrai et 
haut en couleurs. On peut la trouver en français dans le livre déjà an- 
cien mais toujours valable de Charles Diehl, Théodora, impératrice de 
Byzance, 3 éd., 314 p., Paris, 1904 et, en anglais, Robert Browning, Justi- 
nian and Theodora, 272 p., Londres, 1971. Les deux sources essentielles sont 
les Anecdota (Histoire secrète) de Procope (édition bilingue, grec-anglais, 
commode dans la Loeb classical Library) qui se montre un critique sans 
pitié et les Vies des Saints orientaux de Jean d’'Ephèse (publiées par E.W. 
Brooks, John of Ephesus, Lives of the Eastern saints, 3 fascicules, 630 pe 
Patrologia Orientalis, 17 à 19, Paris, 1923-1926) où elle est au contraire 
dépeinte sous les traits les plus favorables. Théodora devait mourir, 
jeune encore, d’un cancer le 29.6.548, pleurée par son mari, ses coreli- 
gionnaires et tout son peuple. 
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être même plus tôt elle leur ouvrit les portes de son palais où ils 
purent continuer leurs exercices pieux et leur réflexion théologique 
hors des prises de la police impériale. On parle de cinq cents 
monophysistes proscrits ainsi recueillis par elle. Mais elle n’oubliait 
pas non plus les compagnes qui avaient été les siennes aux heures 
de débauche passée. Aussi en 529 racheta-t-elle, d'un seul coup, à 
leurs souteneurs toutes les prostituées de la capitale. Elle les 
installa aussi dans son palais, probablement dans une autre aile 
que les anachorètes syriens, et s’occupa de leur redressement 
moral. 


Mais revenons aux deux évêques qui organisèrent une Eglise 
syrienne séparée de Constantinople. Jean Bar Cursus, né en Calli- 
nice en 482 dans une famille noble, avait d’abord été militaire 
avant d'embrasser la vie monastique. Il fut sacré évêque de Tella 
en 519 par Jacques de Saroug et le métropolite Paul d’Edesse, 
juste avant que ce dernier soit à son tour frappé par les mesures 
qui avaient déjà frappé les autres évêques de son parti et emmené 
captif à Séleucie de l’Oronte. Après avoir longtemps hésité, Jean 
se décida, dès avant 530, à procéder à des ordinations clandestines. 
Il fut finalement pris en février 537, avec la complicité du gou- 
verneur perse de Nisibe, et emprisonné à Antioche où il mourut 
l'année suivante, des suites du mauvais traitement qu'on lui avait 
fait subir. Mais il aurait, selon son biographe, à vrai dire semble- 
t-il porté à exagérer assez fortement les chiffres qu'il avance, 
ordonné à lui seul cent soixante-dix mille prêtres et diacres. 


Jacques, natif de Tella, était pour sa part l’un des nombreux 
moines réfugiés chez l’impératrice. Alors qu’il avait déjà passé 
quinze ans (528-543) caché au palais impérial, le roi des Arabes 
ghassanides, alliés de l’Empire, vint à Constantinople demander 
des évêques pour les provinces sur lesquelles il régnait. Théodora 
saisit l’occasion et fit sacrer en secret par Théodose — le patriarche 
« monophysiste » d'Alexandrie exilé à Constantinople précisé- 
ment à cause de sa fidélité à l’enseignement de Sévère et lui aussi 
recueilli au palais — deux des moines proscrits qui repartirent 
dans la suite du souverain arabe. L'un était un certain Théodore, 
lui-même de race arabe, qui reçut le titre de Bostra avec juridic- 
tion sur «le camp des Arabes » et tout le territoire du Sud-Est : 
Palestine, Arabie (l'Arabie byzantine, c'est-à-dire seulement la 
partie orientale de la Transjordanie) et le désert qui les prolon- 
geait à l'Est. L'autre était Jacques, qui reçut pour sa part le titre 
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d'évêque d'Edesse et juridiction sur tout le Nord et l'Ouest, de la 
frontière perse à Constantinople et Alexandrie. D'une activité 
débordante, il aurait consacré, toujours d’après Jean Ephèse, 
cent mille prêtres. Ce qui est en tout cas certain, c'est qu'après 
dix ans de pérégrinations, il commença en 553 à instituer une 
hiérarchie dissidente : deux patriarches successifs, cinq métropo- 
lites et trois autres évêques pour le seul patriarcat d’Antioche ; 
plus douze évêques en Egypte, cinq en Asie Mineure et un pour 
l'île de Chio. Pour dérouter la police impériale lancée à ses trous- 
ses, Jacques était habituellement déguisé en mendiant, d'où son 
surnom de Baradée, c'est-à-dire « le déguenillé ». Son rôle dans 
l'établissement d’une Eglise syrienne régulièrement organisée est 
tel que, par manière de sobriquet, on forgea à celle-ci un qualif- 
catif calqué sur son prénom et on l’appela l’ « Eglise jacobite ». 
Jacques mourut sur la route en 578, près du couvent de Casion. 
Mais ses restes, pieusement dérobés par des émissaires de l’évêque 
de Tella, revinrent dormir dans son Osrhoëne natale en 622 (107). 


Pourchassée par les Byzantins, l'Eglise syrienne fut au contraire, 
tout comme l'Eglise de l'Orient, tolérée et protégée par les Perses 
puis les musulmans, qui y virent même une garantie de non-com- 
promission avec l'Empire et poussèrent donc leurs sujets chrétiens 
à opter pour l’une des deux confessions non-chalcédoniennes. On 
voit très tôt les syriens orthodoxes réagir contre le monopole de 
droit que l'Eglise de l'Orient prétendait exercer sur le christia- 
nisme en Perse. Un des hauts lieux de cette résistance est le couvent 
de Mar Matta (Saint-Matthieu) sur le versant sud du « Mont bou- 
leversé » ou « Mont des milliers» (108) à une quarantaine de 
kilomètres à l'Est de la ville actuelle de Mossoul. Il avait dû être 
créé par un anachorète grec à la fin du IV* ou au plus tard au 


(107) Sur les années de formation de la nouvelle organisation ecclé- 
siastique, voir A. van Roey, «Les débuts de l'Eglise jacobite », Grill- 
meyer et Bach, t. 2, pp. 339-360 et W.H. Frend, The rise of the monophy- 
site movement, XVII + 405 p., Londres 1972. 

(108) Le nom viendrait des milliers de moines qui occupaient cette 
montagne, partageant avec le Tour-Abdin le rôle d'un véritable Mont- 
Athos des Eglises de langue syriaque. L'étude fondamentale sur le chris- 
tianisme mésopotamien, difficile à utiliser pour une vue historique syn- 
thétique à cause de la richesse même de son information de détails, est 
l'œuvre monumentale de J.M. Fiey, Mossoul chrétienne, 166 p. + 12 pho- 
to. et 9 planches, Beyrouth, 1959; «Balad et Beit Arabayé irakien », 
Orient syrien, 10, (1964), pp. 189-232; Assyrie chrétienne, 890 p. de pa- 
gination continue en 2 vol. + 6 phot. et 6 plans, Beyrouth, 1965; As- 
syrie chrétienne III, 316 p. et 2 plans, Beyrouth, 1968. Sur la situation 
actuelle de l’autre haut-lieu du monachisme syrien, Le Tour-Abdin entre 
Mardine et Midyat, compris dans les frontières de la Turquie actuelle 
et où les couvents de Deir es-Zafaran et de Qartamin ou Mar Gabriel 
sont encore en activité, voir Helga Anschutz, « Die heutige Situation der 
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tout début du V° siècle, donc avant le début des controverses 
christologiques. Mais dès 484, le métropolite Barsaum de Nisibe 
le fit incendier au cours de ce que l'on a appelé ses « dragonna- 
des » (109) dirigées contre tous ceux qui refusaient de se plier à 
sa théologie. Cette répression n'aura pas le succès escompté et 
un peu plus d'un demi-siècle plus tard, l'évêque arménien Christo- 
phore, traversant la région, y trouve des moines de son opinion 
christologique « nichés comme des colombes dans des infractuo- 
sités du rocher ». Il sacre l’un d'eux comme évêque et, depuis, 
cette lignée épiscopale s'est maintenue. 


À la jointure exacte du V° et du VI° siècle, Siméon, évêque de 
Beit Arsham tout près de Séleucie, est expulsé de son siège pour 
avoir osé soutenir le point de vue « monophysite » dans une con- 
troverse avec le catholicos de l'Eglise orientale, Babaï (110). 
Voyageur et missionnaire infatigable, il convertit à sa forme de 
christianisme trois mages qui furent martyrisés pour cela vers 
509 et mourut lui-même à Constantinople avant 548. Enfin, en 
559, Jacques Baradée élève Ahoudemeh, d’abord évêque de Tour 
Abdin, à la dignité de métropolite de Takrit sur le Tigre. Cette 
ville sera, jusqu’au XIT° siècle et non sans rivalités avec le titu- 
laire de Mar Matta, le quartier général des Syriens orthodoxes en 
Mésopotamie. Son titulaire prendra en 629 l'appellation de ma- 
phrian ou catholicos, c’est-à-dire de chef effectif de toute la portion 
orientale de l'Eglise syrienne. Cette fonction sera assumée jusqu'en 
1859 où le titre devint purement honorifique. On peut dire que, 
d'une certaine manière et sur des bases différentes, elle a été 
ressuscitée avec la création du catholicosat des Indes. 


Ahoudemeh mourut en prison en 575, pour avoir irrité le roi 
de Perse en opérant des conversions jusque dans sa propre famille. 
La lutte sera ensuite reprise par l'évêque Zakaï (593-605), moine 
de Mar Matta. Un soutien inestimable leur fut apporté par Gabriel 
de Singar, médecin de la cour de Perse excommunié par l'Eglise 


westsyrischen Christen (Jakobiten) im Tur Abdin im Sürkei», Ostkir- 
chliche Studien, 16, (1967), pp. 150-199 et Claudine Dauphin, « Situation 
actuelle des communautés chrétiennes du Tur Abdin (Turquie orienta- 
le) », POC, 22, (1972), pp. 328-327, qui ignore complétement l'étude de 
sa devancière. 

(109) Fiey, Assyrie chrétienne, p. 328. 

(110) C'est ce Siméon qui par son appel aux Arméniens les amena à 
prendre une position christologique sans ambiguïté en 506. On lui at- 
tribue aussi une lettre détaillée sur le martyre des chrétiens de Nedjran 
qu'il aurait rédigée à Hirta en 524, publiée par I. Guidi dans les Afti 
della Academia dei Lincei, vol. 7, Rome, 1881, pp. 501-515. 
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de l'Orient à l’occasion d’un divorce et qui, du coup, sé ralliera 
aux Syriens orthodoxes en poursuivant de sa rancune son ancienne 
communauté. Avec la prise de la région par les Byzantins en 627 
puis la conquête arabe de 637, la Mésopotamie sera désormais 
durablement partagée entre les deux confessions. Celles-ci finiront 
par cohabiter pacifiquement, la conscience d’une foi chrétienne et 
d'un héritage culturel communs prenant de plus en plus de force 
dans la situation minoritaire où elles se trouveront toutes deux 
réduites. 


À la veille de la naissance de l'Islam, l'Arabie était entourée 
de populations chrétiennes et sillonnée en tous sens par les chré- 
tiens (111). Plusieurs des tribus qui participeront activement à 
l'expansion arabe sont elles-mêmes de confession jacobite, ainsi 
les Tanoukayé, les Taiyayé et les Aqoulayé. C'est pourquoi il 
n'est pas étonnant que peu de temps après son installation en 
Syrie le célèbre général Amr, qui allait bientôt conquérir l'Egypte, 
ait convoqué le patriarche jacobite Jean (635-648) avec cinq de 
ses évêques et d’autres notables à un colloque qui se tint le diman- 
che 9 mai 639. Amr demanda et obtint de Jean qu'il fasse traduire 
les évengiles en arabe pour son usage et celui des siens. Les choses 
n'allèrent pas plus loin mais cinq cents ans après encore les chré- 
tiens se souviendront que l'invasion arabe a été pour eux une déli- 
vrance de la tutelle encore bien plus lourde des Byzantins (112) 


Cependant, à long terme, l2 proximité de race et de langue 
était telle entre les chrétiens autochtones et les nouveaux venus 
que le passage à la religion au pouvoir fut facile et courent. On 
peut, sans crainte de se tromper, dire que la grande majorité des 
musulmans de Syrie aujourd’hui sont les descendants de chrétiens 
jacobites, tandis que ceux de l'Irak le sont à la fois de ceux-ci et 
des fidèles de l'Eglise de l'Orient. Il y eut parfois, mais assez tardi- 
vement et rarement même si elles furent alors terribles, des per- 


(111) Ces expressions sont de F. Nau, « Un colloque du patriarche 
Jean avec l'émir des Agaréens », Journal Asiatique, 5, lle série, 1915, 
pp. 225-279, ici p. 237. Nous lui empruntons les renseignements qui sui- 
vent. Nau a souvent insisté, de manière peut-être trop systématique, sur 
ce que l'Islam devait au christianisme sémitique qui lui aurait en fait 
transmis toutes ses valeurs. La thèse à en tout cas le mérite de souli- 
gner une réalité souvent simplement ignorée en Occident. 

(112) Nous faisons allusion ici au texte célèbre et souvent cité du pa- 
triarche Michel le Syrien dans sa Chronique, éditée par J.B. Chabot, 
Paris, 1901, tome 2, pp. 412-413 et repris pratiquement mot pour mot 
dans la Chronique ecclésiastique de Grégoire Bar Hébraeus, éd. J.B. Ab- 
beloos et Th. Lamy, Louvain, 1872, vo!. 1, p. 270. 
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sécutions (113). Le plus souvent cependant, une simple pression 
administrative suffit à faire franchir un pas que l'on ne trouvait 
pas très grand mais qui était irréversible. Ainsi en fut-il par exem- 
ple en 779 pour les Tanoukayé qui nomadisaient pour lors dans 
la région d'Alep. 


On peut distinguer deux périodes d'épanouissement intellectuel 
et spirituel dans l'Eglise syr'enne ; celle qui s'étend jusqu’au début 
du VIII siècle (114) puis la renaissance des XII° et XIII siè- 
cles (115), les quatre siècles intermédiaires étant beaucoup plus 
pauvres. Durant ceux-ci, elle eut beaucoup à souffrir de la recon- 
quête byzantine commencée dès 972 par Nicéphore Phocas. 
Successivement, trois de ses patriarches, Jean VIII (965-986), 
Jean IX (1004-1030) et Athanase VI (1058-1064), furent appré- 
hendés et mourront en exil ou en prison pour n'avoir pas voulu 
se rallier à la foi de l’empereur. Pour échapper à cette sollicirude 
impériale, le patriarche Denys IV se réfugia en pays resté mu- 
sulman et donc plus respectueux de la liberté de religion. Ses 
successeurs firent de même et leur résidence passa souvent au 
cours des siècles de Diarbékir (l’ancienne Amid) à Mélitène, Mar- 
dine et Mossoul. Les grands noms de la renaissance commencée 
au XII° siècle furent l’évêque d’'Amid, Denys Bar Salibi (+ 1171), 
le patriarche Michel le Syrien (+ 1199) et le maphrian Grégoire 
Aboul Faraj Barhébraeus (1226-1286). On estime que le nombre 
des fidèles était alors d'au moins 2 millions, avec 20 métropoles 
et plus de cent évêchés. 


x 


Mais là aussi les dévastations mongoles de la moitié du XIII à 
la fin du XIV° siècle saignèrent la communauté qui souffrit ensuite 
des malversations turques puis d’un intense prosélytisme d’abord 
catholique et plus tard protestant. Elle se trouva ainsi réduite à 
quelques dizaines de milliers de fidèles seulement. Elle eut cepen- 


(113) Michel le Syrien, Chronique, t. 2, p. 481 raconte les sévices dont 
furent victimes dès 709 Moûdh et Samalla, chefs des Taglibites ou 
Taiyayé chrétiens (pour Michel, à l'inverse du texte publié par Nau, 
Taiyayé n'est plus le nom d'une tribu particulière mais celui de tous 
les arabes). L'un et l’autre préférèrent la mort à l’abjuration. 

(114) Pour le cadre social et historique de cette première époque, 
voir Wolfgang Hage, Die syrisch-jakobitische Kirche in frühislamischer 
Zeit, 144 p. + un tableau et une carte, Wiesbaden, 1966 et, pour l’en- 
semble des auteurs syriaques, les deux ouvrages classiques de R. Duval, 
La Littérature syriaque, 3e éd., XVI + 430 p., Paris, 1907 et I. Ortiz de 
Urbina, Patrologia syriaca, 2e éd., 266 p., Rome, 1965. 

(115) Peter Kawerau, Die jakobitische Kirche im Zeitalter der syri- 
schen Renaissance, X + 113 p. + une carte, Berlin, 1955, qui connut 
l'honneur, rare pour un ouvrage de ce genre, d’une seconde impression 
exactement cinq ans plus tard. 
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dant la chance de ne pas être compromise comme l'Eglise de 
l'Orient et l'Eglise arménienne par les manœuvres politiques occi- 
dentales. Elle souffrit en conséquence beaucoup moins des mas- 
sacres de la première guerre mondiale. Néanmoins, l'instabilité 
endémique de la région kurde poussa le patriache Ephrem Barsaum 
(1931-1957), un érudit de l’envergure de ceux que nous avons 
mentionnés ci-dessus, à transférer en 1933 le siège patriarcal à 
Homs. Son successeur, S.S. Ignace Jacob IIL, l’a transféré à son 
tour à Damas en 1959. Il faut particulièrement noter le souci 
efficace de ce dernier pour la formation théologique des futurs 
cadres de son Eglise et le fait qu’il fut l’un des tout premiers chefs 
d'Eglise orientaux à prendre clairement et courageusement parti 
en faveur de l'ouverture œcuménique. Son souci de la réconci- 
liation chrétienne s'est aussi merveilleusement manifesté dans 
l'heureuse issue de la querelle dans l'Eglise des Indes dont il nous 
reste encore à parler. 


Selon une tradition dont on se demande aujourd’hui si elle ne 
risque pas d'être mieux fondée que la critique historique radicale 
du siècle dernier ne l'avait pensé (116), l'évangélisation des Indes 
serait le fait de l’apôtre Thomas lui-même. Après avoir d'abord 
prêché sur la côte Ouest, il serait venu mourir à Mylapore, sur 
la côte de Coromandel, où l’on montre encore son tombeau. Cer- 
tains groupes chrétiens auraient ensuite traversé les Indes pour 
se rendre de cette côte Est jusqu’à leurs frères chrétiens du Malabar. 
Enfin, la tradition conserve aussi le souvenir de plusieurs groupes 
venus ultérieurement de Mésopotamie à la côte de Cochin. Le 
premier et le plus important fut celui conduit par un certain mar- 
chand nommé Thomas Cana en 345. C’est à cette immigration 
que l’on fait remonter la classe endogamique des « sudistes » qui, 
bien que ne formant qu’un vingtième de la population chrétienne, 
joue un rôle social supérieur à celui des « nordistes ». Ces appel- 
lations n’ont rien à voir avec une orientation géographique. Les 
sudites seraient les descendants des arrivants de 345, les nordistes 
ceux de tous les autres chrétiens : venus d’autres immigrations ou 
convertis locaux. Un autre Thomas, que l’on appelle parfois lui 
aussi Cana, mais qui, lui, était évêque, arriva avec un nouveau 


(116) Le dernier en date des auteurs qui ont traité ce problème, AM. 
Mundadan, Traditions of the St Thomas Christians, XXIV + 190 p. 
Bangalore, 1970, ne prend pas la peine de trancher expressement la ques- 
tion. Mais on à clairement l'impression qu'il penche en faveur de l’au- 
thenticité de la tradition, comme l'ont fait avant lui AE. Medlycott en 
1905, J. Dahlmann en 1912 et J.N. Farquhar en 1926 et 1927. 
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groupe à la fin du VIF siècle. On comprend que ces trois Thomas 
successifs aient pas mal brouillé les traces historiques de la tradi- 
tion populaire. Bien que n'étant pas intégrés à proprement parler 
dans la communauté hindoue, ces chrétiens s'y sont étroitement 
insérés et y ont occupé une place de choix. Beaucoup de leurs 
coutumes sont identiques à celles des hautes castes et ils pratiquent 
des fêtes qui, en particulier en ce qui concerne la commémoration 
des défunts, ne sont que la transposition des rites hindous. 


Cette chrétienté dépendait sans aucun doute dès sa constitution 
hiérarchique du patriarcat de l'Eglise de l'Orient qui l'aurait 
constituée en métropolie vers 720, le titulaire portant dès lors le 
nom de « Porte des Indes ». Des raisons apologétiques bien com- 
préhensibles mais ne reposant sur aucune base objective ont 
poussé à prétendre que la relation originelle fut avec le patriarcat 
syrien occidental et que la forme syrienne orientale n'aurait été 
apportée qu’à la jonction du XV” et du XVI siècles, lorsque la 
communauté du Malabar, privée d'évêques depuis longtemps, 
envoya une délégation au catholicos de l'Orient. Celle-ci ramena 
deux évêques choisis parmi les moines du couvent Saint-Eugène : 
Mar Thomas et Mar Jean. Peu après Mar Thomas revint en Méso- 
potamie et obtint l'envoi de trois nouveaux évêques, venant eux 
aussi de Saint-Eugène. C'était précisément le moment où les Portu- 
gais arrivaient aussi et au premier moment les orientaux entrè- 
rent sans le moindre problème en communion avec ces chrétiens 
d'Occident. Mais ceux-ci entreprirent de latiniser l'Eglise des Indes 
et de la soumettre à une hiérarchie importée d'Europe. Après la 
mort du dernier évêque survivant, Mar Jacob, vers 1550, ils éta- 
blirent donc un véritable blocus pour empêcher de nouveaux 
évêques orientaux d'atteindre les Indes. Cette attitude est d'autant 
plus caractéristique qu’à cette date il ne s'agissait plus d'émissaires 
du catholicosat indépendant mais de ceux du catholicosat qui 
s'était depuis peu soumis à Rome. 


Le patriarche Sulaga qui avait fait l'union venait de le payer 
de sa vie lorsque son successeur envoya en 1554 Mar Elias et Mar 
Joseph, ce dernier propre frère du patriarche martyr. Après qu'ils 
aient été retenus dix-huit mois par les Portugais, Mer Elias rentra 
en Mésopotamie puis alla à Rome. Mar Joseph persista au con- 
traire à vouloir rester sur place et fut alors conduit au Portugal 
et accusé d’hérésie. Reconnu innocent, il ne retourna aux Indes 
que pour y faire à nouveau l’objet de la même inculpation et être 
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encore ramené en Europe où il mourut à Rome en 1569. Mar 
Abraham, envoyé pour le remplacer pendant son premier exil 
par le patriarche chaldéen, fut lui aussi intercepté. IL put s'évader 
et revenir avec un ordre signé du pape en personne. Cela n'empé- 
cha pas deux nouvelles arrestations et procédures successives, tou- 
jours sous l’inculpation d’hérésie. Abraham sera finalement rem- 
placé par le Jésuite Roz après avoir joué, jusqu’à sa mort en 1597, 
un rôle déterminant dans la prise de conscience par les chrétiens 
du Malabar de la nécessité de résister aux empiètements latins. 


C'est pendant la vacance du siège que l'archevêque latin de 
Goa, Menezes, réunit à Diamper du 20 au 26 juin 1599 ce qu'il 
appela un synode diocésain. mais qui n'était en réalité qu'un acte 
d'autorité unilatéral de sa part avec l'appui du gouverneur portu- 
gais de Cochin (117). Les 153 ecclésiastiques et 660 laïques 
requis d'y assister n’y eurent même pas la parole et se virent forcés 
d'entériner tout ce qu'on leur imposait, même la condamnation 
comme hérétique et schismatique du patriarche chaldéen pourtant 
en communion avec Rome! Le siège archiépiscopal d'Angamale 
fut alors soumis au Patronnage (118) portugais puis transféré à 
Cranganore en 1606. 


La résistance à cette latinisation va se cristalliser autour d'une 
fonction propre à l'Eglise du Malabar, celle d’archidiacre. Les 
évêques envoyés de Mésopotamie étant des étrangers, la direction 
administrative et pratique du clergé avait de temps immémorial 
été confiée à un ecclésiastique portant ce titre et choisi tradition- 
nellement dans l’une des familles dont on pensait que l'adhésion 
au christianisme remontait au ministère de saint Thomas lui- 
même. Cette fonction se maintint malgré la latinisation et l’archi- 
diacre Thomas, nommé en 1637, allait devenir le champion de la 
lutte pour la reconquête de la liberté ecclésiastique. L'occasion .de 
la levée de boucliers fut la mésaventure d’un certain Atallah sur 
lequel plane encore beaucoup d'incertitude. Atiya (119) dit qu'il 


(117) Voir la bonne étude de Jonas Thaliath, The Synod of Diamper, 
XIX + 238 p., OCA 152, Rome, 1958. 

(118) Patroado, c'était le droit de présentation aux évêchés latins des 
Indes accordé au roi du Portugal en échange de l’appui qu'il apportait 
à ces diocèses. Le premier diocèse fut celui de Goa. Puis Cochin fut 
constitué en 1557. Le nom de Patroado a été étendu à l'ensemble des 
institutions issues de ce régime. Cela devait conduire aux XIXe siècle à 
une véritable petite guerre juridique entre la Propagande et le gouver- 
nement portugais. Voir F. Plattner, Visages de l'Eglise : l’Inde, 284 D, 
Paris, 1965, ici pp. 26-30, 56-58 et 107-108. 

(119) Op. cit., p. 368. 


81 


FOI ET VIE 


avait été sacré évêque pour les Indes par le patriarche copte et 
qu’il fût brûlé par l’Inquisition à Goa en 1654. Les auteurs catho- 
liques disent que lorsqu'il arriva-en 1652 à la résidence Jésuite de 
Mylapore, il se présenta comme patriarche des Indes et de la 
Chine, ayant reçu ses pouvoirs du pape lui-même. C'était en tout 
cas indubitablement un Syrien et c'est cela qui fit sa valeur aux 
yeux des chrétiens des Indes. Le vice-roi portugais le fit déporter 
à Goa. Une escale à Cochin fournit l'occasion à l’archidiacre 
appuyé par une grande foule de fidèles de réclamer, sans succès, 
celui qu’ils considéraient comme leur patriarche. Le bruit se ré- 
pandit qu'il avait été noyé en mer avant d'arriver à Goa. C'en 
était trop. Les chrétiens « syriens », rassemblés autour de la croix 
de Coonan à Mattanchéry près de Cochin, y attachèrent une corde 
et, la tenant tous symboliquement ensemble, prononcèrent le 
3.1.1653 le serment solennel de ne plus jamais reconnaître la 
domination spirituelle des Jésuites ni des Portugais. L'Eglise 
orientale des Indes avait retrouvé son indépendance et ne devait 
plus la perdre jusqu’à nos jours. Les Portugais étaient évincés en 
1663 de la Côte du Malabar par les Hollandais auxquels devaient 
succéder en 1795 les Anglais. Désormais le pouvoir temporel ne 
contraindra plus les consciences. 


Mais l'Eglise des Indes avait devant elle encore bien des pro- 
blèmes à résoudre. Le premier était celui de la nécessité de se 
pourvoir d'au moins une personne ayant pouvoir épiscopal. Elle 
le fit avec audace, six mois après le serment de la Croix de Coonan, 
en faisant imposer les mains à l’archidiacre par douze prêtres et 
en le proclamant archevêque sous le nom de Mar Thoma 1*. En 
1665 celui-ci réussit à obtenir la venue d’un évêque, Mar Grégo- 
rios, métropolite de Jérusalem. Il était syrien orthodoxe et c'est 
ce hasard qui amena le passage de la communauté presqu’entière 
du « nestorianisme » au « monophysisme » (120). Le second fut 
l'efficace réaction catholique, aidée par le fait qu’au moment décisif 
les Hollandais avaient contraint tous les étrangers à quitter le Ma- 


(120) En fait, la différence dogmatique qui, dans nos manuels théolo- 
giques, paraît considérable n'est pas ressentie comme telle par la cons- 
cience syriaque. De nos jours encore les passages d’un groupe à l’autre 
sont fréquents pour des raisons de pure commodité, sans que les fidèles 
aient l'impression de changer fondamentalement de communauté, Mar 
Grégorios sut d’ailleurs ne pas exiger de changements brutaux dans l'en- 
seignement ou la liturgie. 

Nous avons indiqué, au chapitre consacré à l'Eglise de l'Orient, qu'il 
existait également aux Indes aujourd’hui une petite communauté se rat- 
tachant à celle-ci, mais qui y est revenue par suite d’une crise dans l'E- 
glise chaldéenne catholique dans le dernier quart du siècle dernier. 
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labar et que l'autorité romaine fut de ce fait obligée de se faire 
représenter localement par un chrétien du pays, Alexandre Pa- 
rampil, ancien partisan de l’archidiacre, qui reçut le titre de Métro- 
polite de toutes les Indes. Les communautés uniates, où se sont 
manifestées depuis le début de notre siècle de réelles qualités spiri- 
tuelles et intellectuelles, ont fini par regrouper plus de la moitié 
des chrétiens du Malabar (121). 


On n’a jamais établi avec certitude si Mar Grégorios sacra 
Mar Thoma 1°”, régularisant ainsi sa situation du point de vue 
d'une conception étroite de la succession apostolique, ou si l’on 
continua au contraire à considérer la consécration presbytérale de 
1663 comme pleinement valide et suffisante (122). Quatre autres 
Mar Thoma se succédèrent de 1670 à 1765, parallèlement à la 
venue de prélats syriens-occidentaux dont la principale fonction 
semble avoir été de participer au sacre des archevêques locaux. 
Ceux de ces prélats qui avaient été envoyés pour sacrer Mar Tho- 
ma V ne purent s'entendre avec lui sur le montant des frais de 
voyage qu'il devait leur rembourser. Ils sacrèrent donc à sa place 
un certain Mar Cyrille. Ce dernier fut ensuite exilé à Anjour où il 
créa une petite Eglise jacobite indépendante qui s'est continuée 
jusqu’à aujourd’hui. En effet, les mêmes évêques syriens furent 
contraints en 1772 de sacrer Mar Thoma VI, qui prit à ce moment 
le nom de Mar Dionysius I. Ce fut lui qui inaugura des rapports, 
alors excellents, avec l'Eglise anglicane. 


(121) Voir notre brochure, Les communautés non-latines dans l'Eglise 
romaine à la veille du second concile du Vatican, 1e Cahier d'Etudes 
chrétiennes orientales, Paris, 1962, pp. 146-151. 


(122) Sur l'opposition générale entre la doctrine latine récente d’un 
pouvoir sacerdotal inamissible, personnel et absolu et la conception mi- 
nistérielle ancienne et universelle, voir C. Vogel, « Laica communione 
contentus », Revue des Sciences religieuses, 47, (1973), pp. 56-122; pour 
la question plus particulière de la succession épiscopale, notre article : 
« Les petites Eglises catholiques non-romaines », Revue d'Histoire et de 
Philosophie religieuses, 50, (1970), pp. 155-180 et 263-293, ici pp. 292-293 
et note 43. D’un point de vue historique, on peut penser que jusque 
fort avant au cours du Ille siècle l'évêque d'Alexandrie n'était pas sacré 
par d'autres évêques mais simplement choisi par le presbytère et intro- 
nisé par lui. Contre cette interprétation, remise en honneur par W. Tel- 
fer, «Episcopal succession in Egypt », Journal of Ecclesiastical History, 3, 
(1952), pp. 1-15, J. Lecuyer, « Le problème des consécrations épiscopales 
dans l'Eglise d’Alexandrie », Bulletin de littérature ecclésiastique, 65, 
(1964), pp. 241-257, et « La succession des évêques d’Alexandrie aux pre- 
miers siècles », ibid. 70, (1969), pp. 80-99 ainsi que C. Vogel, « L'imposi- 
tion des mains dans les rites d'ordination en Orient et en Occident », 
La Maison-Dieu 102, (1970/2), pp. 52-72, ici pp. 69-70, fournissent les 
textes mais pensent que ceux-ci sont l'écho de calomnies ariennes con- 
tre Athanase. Il paraît pourtant clairement que si ces deux auteurs, ca- 
tholiques, ne croient pas à l’historicité de l'ordination purement presby- 
térale de l’évêque d’Alexandrie, ils sont cependant plutôt en faveur de 
la conception ecclésiologique que celle-ci aurait pu manifester. 
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Avant de mourir, en 1808, Mar Dionysius I” avait lui-même 
sacré son successeur, Mar Thoma VII. Cette succession se continua 
jusqu'à Mar Thoma IX qui fut déposé et remplacé en 1825 par 
Mar Dionysius II, sacré par l'évêque d’Anjour ainsi que ses deux 
successeurs, Mar Dionysius III et Mar Dionysius IV (123). Sous 
ce dernier une partie de ses fidèles, désireux de réformer l’Eglise 

ans la ligne suggérée par la Mission anglicane, adressa le prêtre 
Matthieu au patriarche syrien-occidental, Mar Elias II, qui le ren- 
voya au Malabar après l'avoir sacré, le 2.2.1842, sous le titre de 
Mar Athanasios comme Métropolite du Malabar. Le patriarche, 
prévenu après coup des tendances du nouvel évêque, envoya suc- 
cessivement Mar Etienne puis Mar Cyrille pour essayer de redresser 
la situation. C'est ce Mar Cyrille qui finit alors de faire adopter 
la liturgie syrienne-occidentale à la partie du troupeau sur laquelle 
il avait de l'influence. Une dizaine d'années après la mort de Mar 
Dionysius IV, Mar Cyrille, qui n’arrivait pas à s'opposer efficace- 
ment à l’autorité de Mar Athanasios sur l’ensemble de l'Eglise 
apostolique aux Indes, envoya le prêtre Joseph au patriarche 
Jacob II qui le sacra comme Mar Dionysius V. La rivalité continua 
cependant entre les deux métropolites sacrés à un peu plus de 
vingt ans de distance pour le même siège. Aussi le patriarche 
Pierre IV vint-il finalement en personne au Malabar en 1875. Il 
excommunia Athanasios, réorganisa complètement l'Eglise en y 
créant sept diocèses bien définis et confirma Mar Dionysius comme 
seul Métropolite. La situation était désormais claire et Mar Atha- 
nasios, après avoir pu pendant plus de trente ans prétendre légi- 
timement être le seul Métropolite régulier, créa une nouvelle dé- 
nomination, l'Eglise jacobite réformée (124). 


En 1909, Abdallah Sattouf qui, après être passé au catholicisme 
de 1895 à 1906, était redevenu syrien-apostolique pour évincer 


(128) Au moment de cette rupture de succession le patriarche syrien 
avait essayé de réaffirmer son autorité en envoyant un métropolite de 
son choix, appelé déjà Mar Athanasios. Mais celui-ci, bien reçu par l'évé- 
que anglican de Bombay, Reginald Heber, fut expulsé des Indes par les 
autorités anglaises. Sur cet épisode peu connu voir E.R. Hambye, « A 
Syrian Orthodox Mission to Malabar in 1825-1826, some remarks », 
Orientalia Christiana Periodica, 34, (1968), pp. 141-144. 

(124) Celle-ci appelée habituellement Eglise Mar Thoma, compte ac- 
tuellement plus de 300.000 âmes sous la direction du métropolite Mar 
Jouhanon Mar Thoma, assisté de quatre autres évêques. Nous ne la présen- 
tons pas en détail dans la présente brochure car elle ne fait plus tout 
à fait partie de la famille ecclésiastique orthodoxe. Selon le titre du 
chapitre que lui consacre C. Crivelli, Protestanti e Cristiani orientali, 
437 p., Rome, 1944, pp. 223-359, elle est devenue plutôt «une Eglise pro- 
testante de rite oriental» (una « Chiesa» protestante di rito orientale). 
L'adresse de Mar Jouhanon est : Eglise syrienne Mar Thoma du Malabar, 
Poolatheen, Tiruvalla, Kerata. 
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du siège patriarcal son prédécesseur Abd-ul-Messieh II, vint au 
Malabar. Il entra en conflit avec Mar Dionysius VI au sujet de 
la supervision des biens matériels de l'Eglise et n'hésita pas à 
l'excommunier puis à le remplacer par un autre métropolite (125). 
Mar Dionysius et ses partisans firent alors venir Abd-ul-Messieh, 
dont la déposition prononcée par le pouvoir politique turc pou- 
vait être considérée comme non valable pour eux. Il sacra plusieurs 
évêques et créa la fonction de Catholicos, donnant ainsi une sorte 
d'autonomie à l'Eglise des Indes. Après quoi il revint au Proche- 
Orient et se fit à son tour catholique. La séparation entre le groupe 
du Catholicos, qui représentait environ 60 % des fidèles, et celui 
du Patriarche qui en comptait 40 % résista à l'effort de pacification 
entrepris par le patriarche suivant, Elie III, qui vint lui-même 
au Malabar et y mourut en 1933. 

Mais les éléments les plus vivants de l'Eglise, les jeunes en parti- 
culier, supportaient de plus en plus difficilement une telle situation. 
Ils exercèrent une pression, toujours respectueuse mais parfois 
spectaculaire, sur les deux hiérarchies antagonistes (126). Avec 
l'élection au patriarcat de Mar Ignatios Jacob en octobre 1957, 
arrivait à la dignité suprême de son Eglise un homme qui connais- 
sait bien la situation locale puisqu'il avait été supérieur du Sémi- 
naire patriarcal aux Indes de 1933 à 1946. Un an après, en dé- 
cembre 1958, une réconciliation officielle complète était opérée. 
Six ans plus tard, en mai 1964, le Patriarche se rendait en per- 
sonne aux Indes pour y présider l’intronisation du nouveau Catho- 
licos : Mar Eugène Thimothée. Dans la réception qu'il reçut puis 
avec la visite que le Catholicos fit en retour au Proche-Orient 
finirent de s’effacer des cœurs les traces laissées par la longue et 
douloureuse période de division. 


Peut-être n'est-il pas sans intérêt de rappeler en terminant que 
le Kerala, nom actuel de l'Etat qui englobe la côte du Malabar, 
est le premier Etat du monde qui se soit donné, en 1957, un gou- 
vernement communiste par voie purement électorale. Ce gouver- 
nement fut dissous en 1959 par le Congrès qui profita alors de 
l'agitation, pour le moins inopportune, entretenue par les chrétiens, 
surtout catholiques (127). Les communistes revenaient au pouvoir 


(125) C'est lui aussi qui créa alors un évêché non-territorial pour 
l’ensemble du groupe endogmatique sudiste qui supportait avec peine 
la promiscuité avec le reste des fidèles. 

(126) POC, 5, (1955), p. 87. 

(127) Voir notre note, « L'école libre, à quel prix? », Christianisme 
social, 68, (1960), pp. 395-396. 
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en 1967, cette fois sous la forme d’une coalition entre le P.C. pro- 
soviétique et le P.C. pro-chinois qui avait entre temps fait son 
apparition officielle aux Indes. Cette coalition se désagrégeait dès 
1969. Mais aux élections de l’année suivante, le Parti du Congrès 
changeait de stratégie et soutenait au moins le premier de ces 
deux P.C. Depuis cette date, c'est une coalition Nouveau Congrès- 
P.C. pro-soviétique qui dirige le pays, sans que les Eglises semblent 
avoir trop à s’en plaindre. Cette expérience conduit même le supé- 
rieur du Séminaire théologique de Kottayam, ancien Secrétaire- 
adjoint du Conseil œcuménique, figure intellectuelle et spirituelle 
de tout premier plan dans son Eglise, à prendre ouvertement fait 
et cause pour la mise au pas de la Conférence chrétienne pour la 
Paix après l'occupation soviétique de la Tchécoslovaquie en 
1968 (128). 


Hiérarchie de l'Eglise apostolique syrienne 


S.S. Mar Ignatios Jacob III, Patriarche syrien-orthodoxe, 
Bab-Touma, Damas, Syrie. 


A. Sous sa juridiction directe 


4 diocèses en Syrie : Alep, Damas, Hassaké, Homs 
50.000 fidèles environ 
3 diocèses en Irak : Bagdad et Mossoul plus l'évêque- 
abbé de Mar Matta 
20.000 fidèles 
2 diocèses en Turquie : Mardine et Midyat 
35.000 fidèles 
1 diocèse au Liban : Beyrouth 
20.000 fidèles 
1 diocèse en Israël : Jérusalem 
50 fidèles 
1 diocèse pour le Canada et les Etats-Unis avec siège à 
Hackensack, New- Jersey 
10.000 fidèles 


(128) Paul Verghese, « Peace strategy in Asia today », Christian Peace 
Conference, n° 38, (juin 1972), pp. 7-20. 
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B. Eglise des Indes 


Catholicos : S.B. Mar Eugène Timothée, assisté par Mar 
Athanase, Catholicos-élu avec droit de succession, Catholicosat 


oriental de l'Eglise syrienne orthodoxe, Palais catholicosal 
Kottayam 4, Kerala, Indes. 


7 diocèses : Arthad, Ankamali, Kantanad, Cochin, Nira- 
nom, Quilon, Thumpamon. 


Un évêque avec le titre de Knanaya ayant juridiction 
non territoriale sur l’ensemble des Sudistes. 


Un évêque pour les communautés d'émigrés dispersés 
dans le reste de l'Inde. 


En tout, environ 900.000 fidèles 


Enfin l'Eglise indépendante d’Anjour (non soumise au Catholicos 
ni au Patriarche) avec un évêque à Thozhioor, Kattapadi, Kerala. 
5.000 fidèles. 


INVITATION EN GUISE DE CONCLUSION 


L'Eglise grecque-catholique fut, pendant tout le temps où elle 
était en fait méconnue en Occident, la championne courageuse de 
la « dignité des Eglises orientales ». Le prêtre chargé par le patriar- 
che Maximos IV (129) de régler son protocole, aimait à rappeler 
un échange de répliques à propos d’une question de préséance, en 
apparence parfaitement futile, lors de la visite de celui-ci à Rome 
pour la clôture de l'Année Sainte en 1950. Au dignitaire romain 
excédé, lui demandant : « mais, après tout, combien de fidèles 
représente votre patriarche ? », il avait répondu avec superbe : 
« il ne s’agit pas de savoir combien ils sont mais qui ils sont ». 


C’est cette valeur exemplaire et significative qui doit nous rete- 
nir. Un jeune érudit anglican devenu prêtre orthodoxe écrit : 
« L'orthodoxie est en dehors du cercle d'idées dans lequel les chré- 
tiens d'Occident ont été pendant huit siècles : elle n’a pas connu 
de révolution scolastique, de Réforme ni de Contre-Réforme, 
mais n'a jamais cessé de vivre dans cette vieille tradition des Pères 


(129) Sur cette grande figure de l’histoire religieuse contemporaine, 
qui régna de 1947 à sa mort le 5.11.1967 à l’êge de 88 ans, voir le livre 
à Que suggestif Mazimos IV, L'Orient conteste l'Occident, 262 p., Pa- 

8, Ë 
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que toute une partie de l'Occident voudrait retrouver. C'est donc 
ici le rôle œcuménique de l'Orthodoxie : mettre en question les 
formules admises par l'Occident latin, le Moyen-âge et la Ré- 
forme » (130). Il ne parle que de l’Orthodoxie byzantine. Mais si, 
comme nous l'avons fait dans la présente brochure, on englobe 
aussi les anciennes Eglises pré-éphésienne et pré-chalcédoniennes, 
la richesse du trésor spirituel redécouvert est encore bien plus 
extraordinaire. Si nous avons besoin de nous laisser interroger par 
un christianisme qui n’a pas été moulé dans les catégories latines, 
il est aussi stimulant d’être confronté à un christianisme qui n'est 
pas resté déterminé par les structures grecques. Le milieu sémi- 
tique, qui est celui du christianisme syriaque ou abyssin, l'originale 
synthèse arménienne, la prise en charge de la vieille culture égyp- 
tienne ou indienne, sont autant de terrains où la même semence 
chrétienne s’est épanouie en plongeant ses racines dans des sols 
différents. 


II ne faut pas exagérer les différences car les échanges ont été 
jadis plus nombreux que nous ne le croyons souvent. On pourrait 
nuancer l'affirmation du P. Timothy et montrer l'influence pro- 
fonde, pour le meilleur et pour le pire, des catégories latines, 
protestantes comme catholiques, dans l’histoire de la pensée grec- 
que chrétienne. De même pour l'influence de l’hellénisme sur les 
autres théologies orientales. Mais il n’en demeure pas moins que, 
lorsque nous abordons ces univers spirituels, nous avons d’abord 
une impression de dépaysement et de renouvellement des perspec- 
tives qui n’est pas due seulement à la différence de langue mais 
bien à une approche pour nous inédite et rafraîchissante. Nous 
avons donc beaucoup à en apprendre. Le plus significatif sans doute 
est la manière dont la liturgie traditionnelle y est vécue comme 
prière vivante, source de toute vie spirituelle et de toute élaboration 
dogmatique. Cette approche pose à son tour de nouveaux problè- 
mes mais, du moins, a-t-elle épargné à l’'Orthodoxie le déchirement 
entre foi vécue et théologie systématique. 


Les Eglises orientales nous enseignent aussi par leur situation 
historique. Elles manifestent la vitalité de la foi chrétienne à 


(130) Timothy Ware, L'Orthodotie, trad. franc., 480 p., Bruges, 1968, 
p. 432, légèrement corrigée. I1 n'y a d’ailleurs chez lui aucun orgueil con- 
fessionnel. En effet il rappelle immédiatement après que les orthodoxes 
« doivent être reconnaissants à leurs jeunes frères, car c'est grâce aux 
contacts avec les chrétiens de l'Occident — catholiques, anglicans, luthé- 
Lars Rire api et quakers — qu'ils ont acquis une nouvelle vision de 
0 oxie ». 
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travers les tribulations sans nombre du malheur politique, de la 
pauvreté économique, de l'isolement intellectuel, de la persécution. 
L'Eglise éthiopienne approche du dernier quart du XX° siècle 
en vivant encore — pour combien de temps ? — dans la situation 
de l'Eglise constantinienne du premier quart du IV* siècle. L'Eglise 
de l'Orient au contraire a depuis son origine été une Eglise de 
chrétiens minoritaires sous l'égide d'un pouvoir politique adepte 
d'une autre idéologie. Il en est largement de même de l'Eglise 
copte et de l'Eglise syrienne orthodoxe. Les Eglises arménienne 
et byzantine ont connu l'épreuve de passer brutalement et toujours 
plus dramatiquement de la splendeur de la participation au pou- 
voir à l'humiliation d’un peuple asservi et décimé par l'alternance 
d'une lente érosion, de déportations massives et de massacres 
effrayants. 


Semblant parfois figées dans une immuable tradition, elles se 
trouvent pourtant confrontées de toutes parts aux problèmes les 
plus actuels. Si l’on reste souvent confondu par le niveau culturel 
encore très bas d’une grande partie de leur clergé, il faut souligner 
que les chefs responsables de chacune de ces communautés sont 
tous fermement décidés à un vigoureux effort de formation théo- 
logique pour que, sans abandonner rien de leur héritage spéci- 
fique, les cadres ecclésiastiques participent à l'élargissement uni- 
versel de la culture. La jeune Association pour la Formation 
théologique au Proche-Orient (131) est ici exemplaire, où tous 
les établissements d'enseignement théologique de la région réali- 
sent désormais un projet commun, sans aucune distinction 
confessionnelle et dans une confiance réciproque qui transcende 
les immenses différences entre les systèmes d'éducation et la con- 
ception même de l’enseignement. L’actuel patriarche copte fut le 
premier président de cette Association, poste où lui succéda le plus 
doué des jeunes évêques arméniens puis un pasteur réformé égyp- 
tien. Ce souci est également exprimé dans les deux régions qui 
débordent le Proche-Orient : en Ethiopie et au Kerala où des 
Séminaires théologiques fonctionnent respectivement à Addis- 
Abeba et à Kottayam. 


Partout les chrétiens orientaux vivent leur foi comme profon- 
dément solidaire de leur culture et se situent donc au cœur de 


(131) Sur les étapes de son développement depuis sa fondation au 
Caire en mars 1966 voir POC, 18, (1968), pp. 199-209 ; 19, (1969), pp. 389- 
392 et 21, (1971), pp. 43-47. 
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la communauté nationale. Il y a cependant bien des différences 
depuis les orthodoxes du patriarcat d’Antioche, dont la culture 
de base est l'arabe et qui se sentent donc entièrement solidaires 
du reste du monde arabe, jusqu'aux Arméniens qui vivent au con- 
traire sincèrement la tension d’une double nationalité : celle de 
leur pays d'accueil dont ils tiennent à honneur d’être des citoyens 
modèles, et celle de leur patrie assassinée, l'Arménie historique 
qu’ils emmènent partout avec eux, dans leur cœur et dans leurs 
rêves. Entre ces deux extrêmes, la conscience arabe est aussi très 
forte mais non exclusive chez les coptes pour lesquels leur langue 
liturgique n’est plus guère qu’une langue morte et dans les Eglises 
de tradition syriaque, tant cette langue est proche de l'arabe. 


Mais ici on se heurte à toute l’ambiguïté du fait musulman. Il 
faut souligner sans réserve quel progrès pour la liberté de cons- 
cience a d’abord représenté l'Islam. Le régime de reconnaissance 
des minorités religieuses qu’il instaura de son plein gré partout 
où il prit le pouvoir, dès le VII° siècle, était à peu près semblable 
à l'Edit de Nantes qu'il fallut cinquante ans de guerre civile pour 
arracher en France, et dont le sort fut celui qu'on sait. Seulement, 
ce qui à l'époque était très en avance sur son temps finit, en restant 
figé pendant plus d’un millénaire, par devenir terriblement retar- 
dataire. On a pu dire : « En ce qui concerne la communauté mu- 
sulmane, il n'y a qu'une seule porte ouverte : l'entrée. La sortie 
est solidement fermée par la loi et la coutume » (132). 


En 1955 encore, à propos du cas extrême représenté par les 
chrétiens désireux de divorcer et entendant se débarrasser par 
l'abjuration de toute obligation légale à l'égard de la femme qu’ils 
avaient abandonnée, une controverse opposa le patriarche copte- 
catholique et le vicaire général grec-catholique aux porte-parole 
musulmans. Les premiers n’hésitèrent pas à parler en l’occurence 
d'une misérable «comédie » sans la moindre justification spiri- 
tuelle, et leurs déclarations furent imprimées. Mais le recteur d’al- 
Azhar répondait : « Il ne nous est pas possible de rejeter une de- 
mande de conversion à l'Islam. N'importe quelle personne est 
considérée comme musulmane du fait même qu’elle prononce la 
double Chehada. Une personne qui abjure l'Islam mérite la mort, 
tout comme un traître, si ce n’est plus ». Et le président du tribunal 


a ) Lefter Mboria, La population de l'Egypte, 208 p., Le Caire, 1938, 
p. é 
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suprême de la communauté musulmane renchérissait : - « Je ne 
pense pas qu'un chrétien qui embrasse l'Islam soit un apostat, car 
l’Islam est semblable au christianisme. Par contre, si cette même 
personne abandonne l'Islam c’est alors qu’elle apostasie et mérite 
un châtiment » (133). Si des efforts indéniables ont été faits par 
les différentes fractions du Baas et par certains milieu de la Ré- 
sistance palestinienne pour faire évoluer cette mentalité, il n’en 
demeure pas moins que l'Islam est tout à la fois « une religion, un 
sentiment de communauté, une politique ». « L'originalité de cette 
communauté réside en ceci, qu’en dépit de ses origines elle n’est 
nullement une Eglise, mais entend s'identifier à l'Etat» (134). 
L'archevêque grec-catholique d'Alep, qui fut le conseiller parti- 
culier du défunt patriarche Maximos V et l’un des premiers à affir- 
mer avec force la solidarité des chrétiens du Proche-Orient avec 
leurs concitoyens musulmans, écrit néanmoins : « Pour les chré- 
tiens l’arabisme est le symbole d’une réunion purement politique 
et économique. Pour des musulmans encore assez nombreux le 
panarabisme est l'établissement d'une nation théocratique où le 
Coran serait la seule foi» (135). 


En face de cet unilatéralisme, les communautés chrétiennes 
ont jadis été tentées par la protection occidentale, qui leur a coûté 
terriblement cher car les grandes puissances n'ont jamais pensé 
qu'à les utiliser pour leurs propres intérêts politiques et les ont 
régulièrement abandonnées après les avoir compromises. À une 
époque plus récente, elles se sont réfugiées dans un confessiona- 
lisme qui a d’abord rêvé de regroupements chrétiens : dans la 
région « assyrienne », au Liban ou en Ethiopie, puis qui s’est barri- 
cadé dans une sorte de société close à l’intérieur de la société 
nationale (136). D’autres au contraire ont été très loin dans leur 
acceptation de la prédominance culturelle de l'Islam. Ainsi le 
chrétien copte William Makram Ebeid, secrétaire général du Wafd 
et Ministre des Finances dans le gouvernement formé par ce parti 
en 1926, déclarait : « Je suis chrétien de religion, mais musulman 
de patrie » (137). On se rend bien compte que ces deux attitudes 


(133) POC, 5, (1955), pp. 161-1683. 

(134) P. Rondot, L'’Islam et les Musulmans d'aujourd'hui, 3e 6d., Pa- 
ris, 1965, vol. 1, 374 p., ici p. 53; vol. 2, 260 p., p. 77. 

(135) Néophyte Edelby, « Minorités chrétiennes », Vivante Afrique, n° 
207, mars-avril 1960, pp. 32-44, ici p. 43. 

(136) Voir James G. Clarke, « Note sur le pluralisme religieux au Pro- 
che-Orient », Esprit, 33, (1965), pp. 248-254. 

(137) Rondot, Les chrétiens d'Orient, p. 147. 
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extrêmes ne sont en réalité pas des solutions sérieuses. Au fond, 
il n’y a pas d’alternative. C'est seulement par leur participation 
décidée à l'effort de libération humaine sur tous les fronts, celui 
des conditions économiques et sociales en même temps que celui 
de la laïcisation religieuse, que les chrétiens peuvent devenir des 
citoyens à part entière au coude à coude avec tous leurs frères. 
L'évêque orthodoxe du Mt-Liban, Mgr Khodr, a bien compris cela 
qui faisait coup sur coup, dans la première quinzaine de mai 1972, 
deux déclarations fort remarquées. Le dimanche 1° il proclamait 
la solidarité de l'Eglise avec les travailleurs en lutte pour leur 
dignité d'hommes. Il concluait: «Bien certainement l'effort 
ouvrier est grand lorsqu'il unit l’analyse méthodique, la lutte qui 
en découle et l'esprit de charité qui seule garantit l'avènement de 
l'homme nouveau » (138). Deux semaines plus tard, il déclarait 
que le régime confessionnel défigure l'Eglise au Liban et corrompt 
nécessairement ses pasteurs, comme le fait pour elle d’être proprié- 
taire de biens temporels la compromet avec les profiteurs du ré- 
gime. Il appelait donc à une double libération évangélique, par 
rapport au pouvoir juridique et politique comme aussi par rapport 
au pouvoir économique. Il rappelait d’ailleurs en même temps 
que, selon la doctrine orthodoxe, les autorités ecclésiastiques n'ont 
aucune qualification pour donner des directives en matière poli- 
tique. Le peuple chrétien est pleinement libre et responsa- 


ble (139). 


Il y a tout juste un demi-siècle un célèbre arménologue pro- 
testant publiait sous un titre voisin du nôtre (140) une étude cou- 
vrant à peu près le même espace géographique et ayant à peu de 
choses près le même volume que la présente brochure. Il terminait 
en écrivant : « Il y a un acte à accomplir en faveur des chrétiens 
d'Orient : apprendre à mieux les connaître et leur apporter enfin 
ce secours qui est leur suprême espoir et leur unique consolation ». 


Nous dirions volontiers pour notre part aujourd’hui qu'il s'agit 
d'un acte à accomplir en faveur de la plénitude de l'authenticité 
chrétienne. La solidarité n’est plus à sens unique et nous avons 


(138) Texte reproduit dans Lissan el-hal (Parole de l'actualité) au 
dimanche 7 mai 1972. 

(139) Interview publié dans Al-Ittihad al-loubnani (L'Unité libanaise) 
du dimanche 14 mai 1972. 

(140) Frédéric Macler, Chrétientés orientales, n° 9 des Cahiers de la 
TE d'Histoire et de Philosophie religieuses, 51 p., Strasbourg-Paris, 
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au mOins autant à recevoir qu'à donner. Les Eglises non-chalcé- 
doniennes, après des siècles d'isolement, retrouvent très rapidement 
la dimension universelle de la fraternité chrétienne. Elles se sont 
d'abord rencontrées entre elles, en 1965. On parle déjà d'une 
reprise de communion avec les Eglises orthodoxes chalcédonien- 
nes (141). Les échanges avec l'Eglise catholique sont fort avan- 
sés (142). Le monde protestant, pour l'instant étrangement indif- 
férent, ne devrait-il pas se sentir pris d’une sainte émulation et 
chercher aujourd'hui encore, sur une base plus positive et plus 
claire, le contact si souvent amorcé aux siècles autrement plus 
difficiles qui ont précédé celui-ci ? 


Les Eglises orientales, chalcédoniennes ou non, si elles ont un 
rès grand passé, sont des Eglises qui vivent aujourd’hui et qui ont 
ane vocation pour demain. Nous sommes appelés à manifester 
avec elle, dans le temps que Dieu nous donnera, l'unique Eglise 
du Seigneur. On se souvient peut-être encore qu'après la malheu- 
euse « affaire Dumont » en 1959 le patriarcat œcuménique avait 
déclaré fortement, par la bouche de Mgr Jacques de Malte puis 
J Amérique : « L'Eglise orthodoxe ne prendra part à aucun entre- 
ien avec l'Eglise catholique si ces entretiens n’englobent pas aussi 
les protestants». L'éventualité d’un intégrisme ecclésiologique 
catholique à laquelle il était ainsi clairement parlé n’est aujour- 
l'hui plus probable. C'est maintenant à l’indifférence protestante 
dans ce domaine qu'il faut attribuer notre singulière absence. 


(141) J.-M. Garrigues, « Vers la réconciliation entre les Eglises non- 
“halcédoniennes et l'Eglise orthodoxe », Istina, 17, (1972), pp. 27-35; voir 
zussi POC, 21, (1971), pp. 336-338. Le rapport sur le colloque de Genêve, 
31.8-6.9.1969, a été publié par Irénikon, 44, (1971), pp. 348-366. Bien 
jJu'organisé par «Foi et Constitution », on peut dire qu'ils s'est limité 
en fait à ur dialogue interorthodoxe. 

(142) «Première rencontre non officielle entre théologiens des Eglises 
pientaies saélennes et de l'Eglise catholique romaine », POC. 21, (1971), 
Dp. , 
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